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- Vurs du gollVLI-iLiniuiL ;L]i-t,LLs. - I.j [;iiirri l'I ilri ljrtc |ur la Fronce. — 
tUblll dam !□ liWbnilioii Je l'ingldcrr*. 

^ Toule révolution en France, a ilil Napoléon, esl suivie Uil 
un lard d'une réiolulion l'ii Europe. . l'Iaeée un rentre de la 
civilisation moderne, celle grande contrée n, dans loi» les 
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ÉTAT DE L'EUROPE AVAST LA GLXEIHE. 1 

temps, communiqué rimpuMini ,iu\ l;tal> limilroplies. Il no 
fil I bit donc pas s 'al tendre :i ci' (j m'lj n l- roi oluliiiri , qui soulevai I 

reste (le l'Europe, Cette n'mdiilion >'adiv— niL aii\ l'spiîra cici's et 
aux préjugés des masses dans Ulules les contrées ; clic cxcilail 
l'irritation mal contenue des petits, contre les grands, cl ajoutait 
au sentiment de itrief- réels le puissant aiguillon de l'ambition 
révolutionnaire. Aussi 1'agilalinn s'étendil-ellc iiirtilol aux peu- 
ples voisins, qui se livrèrent aux espérances les plus chimé- 
rique*; les prolétaires, enflammés aux suceés rapides de leur* 
frères Je Franco, croyaient voir arriver le temps où allaient 
tomber toutes 1rs distinctions sur-iules, où le pauvre allait être 
soulagé de toutes ses misères sons l'heureuse influence de Iil 

* ii» ■ ■'■ • •• ' ■ ■■ "il i. t- -..,1.1. . | . .,[.!.•.. .)>., .J- :..,\ 

liouleverser le inonde, jetai! les plus vives alarmes dans [noies 
les monarchies de l'Europe. Telle fut la cause dos guerres san- 
glantes de la Révolution franeaiM' : elles Qu'eut entreprises pour 
étouffer le mal, et ne servirent d'abord qu'à en étendre les 
ravages, en grandissant la puissance militaire de la Erancc <le 
toute l'énergie île l'a mhilii>n dcinncralirpie. Tes guerres furent le 
signal de luttes d'un nouveau genre; elles mirent lin aux que- 
relles des rois, et l'on ne vil plus en présence que deux grands 
principes sociaux. Ce furent des guerres d'opinions plutôt que 
d'intérêts : les souverains un Idiè.i'en I leur» Inities, pour ne soc- 

n'en fut que plus terrible ; les passions soulevée.* appelèrent sur 
le ehonip île bataille des natirins entières : ce que les hommes 



alors les plus pui.--;intes uiuriarrliies île l'Curope. Il sera néces- 
saire de jeter mi coup dieil sur charnu de ces Élals, avant 
d'entrer dons le récit des èiénometils de la guerre. 

Si l'on considère l'étendue et les ressources naturelles de la 
firande-Urclagne, on s clnnnc de la prodigieuse influence de celle 
contrée sur les destinées du monde. Les iles ISrilaniiiqncs, en y 
comprenant l'Irlande, oui une superficie de 11,590 lieues 
géographiques carrées, ou 139,000 milles anglais. Celte super- 



8 histoire de l'euhope. 

lirie n'est qu'un peu plus de In moitié de telle de la Frnnrc, le 
tiers de celle de l'Aulriclie, et a peine un treizième de l'étendue 
de la Russie d'Europe", la plus grande partie de ce territoire 

l'Ecosse oITrcnt 14,000,000 dWes de terres inculte/ ei non 



MX 



quantité de produits consommés par In fabrication de la bière et 
pur les distilleries". 
Les lies Britanniques offrait les aspccls les plus divers. Au 

• f, ronde-Bretagne cl Irlande. 02,(100 milles ecoproiiliirpie' rai™. 

Km pire d'Autriche. . . . î;t,308 

Russie d'Europe 1,500,000 

, Mnlle-Flrun, VI, 0:18; V, 728; III, 107. 108; IWïliT.) 



tU.iW.wni 

M»0. 
3,493, 



:I dnns les phines Je I 
upcré. I, 'aspect du pays 



dionale, les noirs torrents de Slanmorc et de Jngleborougli, el 
les sites romantiques du ])erl>_yshirc ; celte rhaiiic, toutefois, lie 
s'étend pas au sud de lu Tamise ; on ne Iriiiiv (]u';iii nord de l'île 
ces vastes marais c! ces noires bruyères : au sud du fleuve, les 
collines s'abaissent; une vasle élenduo de lerres propres à h cul- 
ture s'étend en plaines magnifiques, nui rivalisent de fertilité 
avec celles des Flandres cl de ia [.ombardie. 

Les principales rivières dcsreudcnl donc dll centre de la 
Grande- Bretagne et se rendent a la mer en suivant la direction 
de l'est ou celle de l'ouest. Les plus importantes sont : la Tamise, 
qui, après avoir promené son cours tortueux au milieu des mo- 
numents d'Oxford, arrive à travers de vertes prairies à celle 
puissante capitale, cette uinoVnii: llnbylotic qui esl devenue le 
marché de presque [oui le commerce du monde; In Sciera, qui 
arrose des vallées magnifiques et des vergers fleuris et va baigner 
le grand débauché niimtin'ciiil île tlristol; la Mersey, dont l'em- 
bouclinrc forme un piit'I immense où se Iruiivc ;ncuiuulc tout te 
commerce de l'Andrii ti v. avec l'Amérique ; la Tync et l'Ilumlier, 
qui courent vers l'une»! j Innées 1rs plaines fertiles des comtés 
d'York et de Durliam, et balancent sur leurs flots les nom- 
breux navires tôliers de la Grande-Bretagne. Les rivières de 
l'Éeosse ne sont pas moins remarquables , et pur les cllbrls de 
l'industrie el par les chants des poètes. La Clyde tombe en cata- 
ractes qui ne le cèdent en grandeur qu'à la chute de SchalTliousc, 
puis conduit ses eaux magnifiques ù Ja grande cilè commer- 
çante de Glascow cl se jette dans la mer au pied des noble 
montagnes de l'Arran ; le Forlh , qui semble couper la Grande- 
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llrclngtie en deilï parties, se jette dans le hcnu golfe, qui porte 
son nom cl anime l'inruruiiarable punorrima d'Edimbourg ; le 
Tay, grossi par les torrents des montagnes, serpente dans les 
vallées des lliglilaiids; il eu sort par la gorge de Duukcld, el 
nrrose les riches campagnes du comté de Porlh et lo porl de 
Dundee; la Dec coule dans une vallée solitaire entre de boutes 
montagnes, promène son cours sinueux au milieu de forêts de 
sapins cl va se jeter dans la mer près d'Aberdoen, dont le porl 
est toujours animé par une infaisable industrie; la Tweed enfin, 
sans perdre jamais son caractère pastoral . sans (pie jamais son 
cours soit le théâtre île l'aeliulè humaine, a pondant acquis un 
renom immortel , parce que la iireinicrc l'Ile in-pira le génie de 
M'a Mer Scott, et que ses eaux arrosent la tom lie du grand écrivain. 

dionale de l'Ile. Ou n'y trouve qu'un petit nonihre de plaines 
rouis qui descendent des collines el des montagnes. Les terrains 



à les souslrnire à l'cin alitement de leur végétation originelle 
«là empêcher qu'ils ne redeviennent In demeure favorite du 
pluvier cl du coq de bruyère. Quant aux llighiands, qui couvrent 
les quatre cinquièmes de la contrée au delà du b'nrlh, la nature 
a imprimé à ces terres un caractère indélébile. Tous les dl'orls 
de l'homme demeurent i m pu Usants devant ces montagnes cou- 
vertes de brouilla ni s éternels cl de sombres forêts; el l'on peut 
appliquer encore à cette pai lle de l'Kcusse la description donnée 
par Gibbon, de la Calédonic nu temps des Domains ; • Lus maî- 
tres des plus belles et des plus ricins contrées du globe regar- 
daient avec mépris ces collines brumeuses toujours assaillies pâl- 
ies tempêtes, ces lacs couverts d'épais brouillards, ces bruyères 
solitaires sur lesquelles des barbares à demi nus chassaient la 
bêle fauve sortie des forêts '. » 



■ Gibbon, cli. I", vol. I, p. 0. 



ÉTAT UE L'EUROPE AVANT LA GUERRE 



L'Irlnndi;, à ne considérer que la constitution physique de 
celle Ile, para il avoir rlé plu- p'iic len-emcni ilnuée par lu nature 
i|ii'niicuii(! autre partie d'une èlcndue. égale de la Gronde-Bre- 
tagne. On n'y trouve point ces chaînes de montagnes qui cou- 
vrcnl presque Uni le l'Hcusse , ul ces plniues rocailleuses i[uc le 
paysan anglais iiatwrnl si ilifiieileiiicnl à i-i-inli-c fertiles. Le soi y 
est en gênerai ricin' i'l uni, éjndriiicn I ;'i l'nln i des chaleurs dévo- 
rantes des tropique- cl des vent.- jihces des contrées septciitrin- 




renronlrc plus qu'après avoir Irnversé les marais Ponlina et 
ntlciut le pied îles riiclirrï Je TeiTncine. Mu li^ard à la situation 
maritime du climat, l.i clialctir des élés n'y est pnînt en rapport 
avec la douceur des hivers ; des pluies fréquentas y attestent la 
présente de nouibrein miuiy- nui y an'i»eii( chaires des vapeurs 
de l'Océan. Mais celle humidité même est h source d'abondantes 
richesses; elle provoque une végétation rapide cl incessante, et 
produit les plus riches pâturage-- ; de beauv arhres à fa riche ver- 
dure y sont l'o ni cm c ni de la contrée. 

Il est impossible de méconnaître l'influence des qualités mo- 
rales d'un peuple sur les conditions matérielles de son exis- 
tence. L'Irlande en oITre une éelalanle démonstration. Cette lie 
fertile et magnifique s'est toujours trouvée dans une situation 
sociale beaucoup moins favorable que n'importe quelle autic 
partie de l'empire britannique, tandis que l'Écosse, pour qui 
la rigueur du climat et la siérililé du sol sont presque des bien- 
faits du ciel, jouit de la plus grande somme de félicité humaine 
qui puisse se rencontrer dan< le- Iruis royaume*. 11 résullc de 
l'enquête faite par le comité parlcmrnlairc de la chambre des 

qnoiqoe la somme île Iruvail y -fit deux fuis aussï grande; en 
d'autres tenues, qu'une quantité égale de travail agricole pro- 
duit huit fuis plus de substance ;iliiuenlairc en Angleterre qu'en 
Irlande. Le produit net pour tous les comtés d'Angleterre est 
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t:n moyenne de "21 boisseaux de blé pur nerc, tandis que, pour 
l'fccnsse, la nloyimiic esl de Si boisseaux, l.c menu annuel de 
!i, 300,000 actes de terres labourables et de prairies es! évalué 
en Ecosse à •20,i~>'i,UIM livres sterling. Ainsi, sur un sol plus 
innovais, sous l'influence d'un climat plus rude, le résultat 
d'une même somme de travail agricole esl an moins dix fuis plus 
mnsidérable dmii te lient icr pays qu'eu Irlande : ce fail dit plus 
èloquerumetil que ne ferait tin gros livre, quelle esl l 'in (lue lice 
du cfiraclore national rl des b.iliiluJr- iinlu.-l rieuses sur la pro- 
spérité permanente des peuples '. 

La population des îles lirilatiiiiipk's. qui d'à pris le recense- 
ment de )Bil dépassait S7,(iltu,ll[)ll d'haliilanls, n'avait cerles 
pas alleinl la moitié, de ee eliiiïre en 1711". lorsque ia guerre 
couimcnra. Le premier recensement régulier qui eûl é.lé fait 
dans notre pais portail la piipulatiun de la Grande-llretngnc, 
en 1801, à 10,1)42,000 âmes: an peut affirmer que liuît ans 
plus loi elle n'exrédail pas 10,000,000. 

Si à ee clulTre on ajoute j,(Mli),OIIO pour la population de 
l'Irlande à lu même époque, ou verra que le nombre total des 
hululants des lies llrih uniques s'élevait à peine à 14,000,000 
lorsque ta guei're éclata \ 1 ne population si restreinte, les pro- 
grès si lents qu'elle avait faits durant le dernier siècle, sont 
bien digues de remarque, soit que nous considérions d'un coté 
les choses merveilleuses accomplies dans ee pays par un si pelit 

' Happort « '« chambre îles Itrdi, 18.10. 1RS;. — a. Cullocb, Elut Je 
r.1iti//i'lerrr, I, 17(1. — Caiètleer of ScoUantl. i. — lutrtxl., p- ïî. 
■ Le recensement ^ Islt. rv-iuiir lr- n'-ultiil s ^iniraui ils tous les 
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Éiu de t'F.rnnPE avast la ccerru. 
nombre d'habitants, el de l'autre la piqiulaliuu lu 



guerre avec S;!,(MK),ltill) d'habitants, el qui, A une certaine 

42,000,000 d'Ames cl un nombre A peu pris égal d'alliés ou 

ractère désespéré de relie lulle el rinllurnn' prodigieuse, qu'elle 

On remarque un conlrasle frappant cnlrc les provinces du 
sud cl de. 1'tmesi de l'Irlande el celles du nord; ces dernières, 
habitées par une race d'origine britannique, ressemblent beau- 
coup ù l'Angleterre. Ce qui prouve une fois de plus que ces! dans 
le caractère et dans les qualités morales de notre nation qu'il 
faut chercher les véritables causes de In grandeur d» peuple 
anglais. Les philosophes trouveront peut-être quelque diflicullè 
A expliquer ce phénomène; mais il suffit d'avoir éludié i'bistoïre 
pour être convaincu qu'il y a une différence essentielle dans les 
qualités iiilcllrrluelles cl le» c: Itii tt Fs de. diverses races; et 
que c'est à l'inlluenre permanente du relie cause, bien plutôt 
qu'aux effets du climat nu de la sïlualion géographique, ou 
des institutions, qu'il faut allrilnier les destinées si diverses 

ranles, Inndïs que d'autres, soumises aux mêmes iiilltienccs cli- 
inalériqucs, sont passionnées, légères el capricieuses. Les unes 
sont douées d'une certaine élasticité de caractère qui les Tait 

■ Le (!évelo|i|isniciil il..' Ij !ki|,ii1.ii khi avait ,110 imil iliKrcnt en Ant'le- 
l«rre et lians le pais de GaLlo iieaikuit lu siie\t prémlcal: 

1700. 5.1MJSI6 1710. a,W0,-O3 1781). 7,814,837 
1710. S,08u,337 I7B0. 6,030,68-1 I7TO. 8,510,738 
1730. 8,113.331 1700. 0,170,730 1800. 0,187,170 

iïm s.msï,!»;) 177B. 7,JJ7.:«o 

[Porter, Progrétdt In nalion. I, H.) 



s'élever au-dessus des plus grandes calamités cl trouver le bien 
dans l'extrémité même du mal, landis que d'autres se distinguent 
par une éloarderic que rien ne saurait corrie.cr, par une indiffé- 
rence de l'avenir qui rend inutiles dans leurs mains les plus 
précieux avantages naturels. Les philosophes contemporain! 
de la Révolution française ont prétendu que les inslilulions 
élaient le moule dans lequel il fallait modeler le cnrnclcrc na- 
tional ; il est bien démontré luainlenaut que 1rs inslilulions se 
modèlent toujours sur le raraetére îles peuples. Les formes du 
gouvernement sont le résultat de l'esprit général it'iine nation 
agissant lentement et d une manière imperceptible sur l'admi- 
nistration des affaires publiques, plutôt que des moyens de pro- 




Elals-Unis jouissent d'une incomparable prospérité : voyez l'en- 
thousiasme de la llrnihiliiiii IVitin.ML-i' allant .-.i: perdre dans une 
monarchie aussi despotique que celle de Louis XIV; voyez 
l'Espagne sur le point de se voir rayer du livre des nations, 
parce qu'on n prétendu lui imposer n'i in? [il il in us libérales sous 
lesquelles d'antres Etals se sont élevés au plus haut degré de 
splendeur : l'hi-leii'.' aui'iiil-cHc écrit en vain tant d'exemples 
fameux dans ses annales! 

La raee anglo-saxonne, qui couvre presque toute l'étendue de 
la Grandc-Urclagnc et de la province (ITIster, possède lin carac- 
tère tout particulier, qui In di-iiri^Le par plusieurs traits essen- 
tiels des autres peuples. Ce caractère n'est celui d'aucune des 
grandes races qui habitent le globe : il n'eût pas fait des choses 
aussi extraordinaires, l'urinée par les invasions successives de 
peuplades très-diverses, qui vinrent à ilillcruilcs époques s'éta- 
blir sur notre tcrriloire, la race anglo-saxonne acquit de bonne 
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heure, à recale de l'adversité, un caractère qui lui est propre. 

descendants presque dans leur pureté originelle, nu milieu des 
montagnes de 1 ouest de l'Ecosse, du CumLerland et du pai 
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x delà 



rance, de la souche germanique nu < 




Danois liolent et rapace, du Normoi 




De ecs races si diverses de conquéra 


nls, celle des Anglo-Saxons 


['■tait ta plus nnmlireine cl la plus p 


uissiDle; il suffit, pour s'en 


convaincre, d'étudier le langage du ] 


Tuple anglais d'aujourd'hui, 


ili' si; rappeler le nom que nous p 




bleus et la blonde chevelure qui lit 


iminent d'un hout à l'autre 



de l'Angle 1er 
dans les vein 



l'Armai. 



ing des I 
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la seule qualité qui le distingue. D'autres nations nous ont donné 
une partie de leurs penchants et de leurs goûts, cl la combi- 
naison de ces dispositions variées a produit le mélange de vertus 
etdc vices qui constituent le caractère britannique. 

I,es qualités dominâmes de la race anglo-saxonne sont l'énergie 
et la persévérance. Ces qualités , si elles sont dirigées dans line 
mauvaise voie, peuvent être très-souvent sans doute la source des 
plus grandes calamités ; et cependant elles constituent l'élément 
essentiel de la prospérité des nation; et des individus : l'histoire 
et l'expérience de la vie commune en offrent des preuves nom- 
breuses : rénergic et la persévérance sont le rondement de la 
grandeur des peuples comme de la fortune des ramilles. Les 
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libres, l'aristocratie a généralement fin i par tomber snus l'rflort 
lie la puissance démocratique, nu bien elle a èlé détruite par la 
conquête; tandis que la noblesse d'An;dcleiro, souvent soumise 
aux plus rudes épreuves, quelquefois munie frappée en apparence 
d'une entière destruction, a toujours en définitive ressaisi la 
prééminence et la direction supérieure de l'Étal. 

Impatient de l'injustice, l'Anglais sait se >t élire aux charges 

publiques dès qu'il en a compris la nécessité : c'est par In que 
ce peuple supporte, qnand il le faut, li s plus durs sacrifices *. 
Chez d'autres no lions, h riebcs-e a soldent rutiroiiuè la victoire 
ou les combinaisons de la sa^es- e ; mais en Angleterre les cllbrls 
de la nation pour acquérir i i>ji ti I c ri t l- , quoique souvent malheu- 
reux ou mai diriges, ont été si constants que le peuple anglais 
possède aujourd'hui une puissance colossale et des richesses im- 
menses, telles que n'en ont vu ni une autre contrée ni un autre 
siècle du monde, l'ouï- la plupart des autres nations, les succès 
extérieurs ont clé variés, les progrès par leur llux et leur reflux 
ont attesté l'iu.-lidiilitc do la capricieuse uirtunc; tandis qu'en 
Angleterre, de même que dans l'ancienne Rome, il semble 
qu'un pouvoir supérieur ait maîtrisé celle inconstance natu- 
relle des choses humaines : cette contrée a subi des calamités 
nombreuses et terrildes; niais toujours les malheurs ont été 
promptemenl réparé-, jusqu'à <e i]u'enlin l'empire britannique, 
embrassant le g!ol>e en lier dan- -on ei rein te, atteignit il une gran- 
deur que n'ont point connue le.- lésions de César ni les phalanges 
d'Alexandre **. 

fjum »( ïtroini». TVii. l;ij-n-i.f.-j : .-ii la. 

" Le latilcnu suiviiul nlTre la |u.|nil^liwi et la ïii|a'rlide tic lotit l'emjiirc 
]u-i!;iimiiuic ca Ittll. 





" N!>"li7!< 

_ _ 

' l'axai 



Digitizcd t.y Google. 



Mais celle énergie el celle persévérance ne sonl des qualités 
es lima tics dans une nation qu'autant qu'elles sonl dirigées dons 
une bonne voie; elles oui lours vices correspondants, cl si on les 
applique à des fins égoïstes cl indignes, elles deviennent la source 
d'une corruplit>n eflïéiLrc el Je olamilcs irréparables. L'Anglais 
ne fail rien a demi; s'il vient u se corrompre, il est profondé- 
ment corrompu. Un mauvais Anglais ne sera pas aussi cruel 
peut-cire, mais il sera plus déiiuiirlié cl plus infâme que les mi- 
sérables qui font la honte de l'humanité chez les autres nations 
de l'Europe. C'est qu'il apporte la même constance cl la même 
ardeur, dans ta poursuite du mal que dans celle du bien. La gra- 
vité caractérise les habitants de la Grniide-Hrclngnc; et c'est chez 
les nations graves que se rencontrent les passions forlcs et du- 
rables. Les couranls les moins profonds sont les plus agités à la 
surface. Les fleuves profonds et rapides semblent couler sans 
effort , et ne présentent point d'agiltiliun e\léricure. Déjà notre 
caractère national o paru vouloir prendre une direction runes te ; 
malheur ù l'Angleterre, si telle tendance venait à se généraliser ! 
Une soif insatiable d'Agitation et de plaisir s'est emparée de cer- 



Ceylan, Hone-Kons, 1,313.000 

Amérique do Nord, 1,530, *00 
Amérique du Suri. 100,300 
Indes o ce i ik> n ta les, 7ÎI0.H00 
Australie, 107.012 



L'empire romain, au temps de sa plus grande élévation, comptait 
1iO,0UO.WI0 d'habitants, celui .lAkiamlrc k- Cram! , environ 80,000.0110, 
Le premier Avait on.: siipetlicn- de I.mhuuki milles cari és: le second. Il 
moitié île celle lileiiilne. (Gibtiun, cil. 1", vol. 1, pages 37 cl 57.' 
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devient peu scrupuleux dans le i-tmix des mis; mis. La déprava- 
tion morale. In débauche, dans lu plupart dp nos grandes villes, 
sont poussées à un point qui démontre jusqu'où peut se laisser 
aller la race anglo-saxonne, du moment où elle s'abandonne aui 
séductions des plaisir» sensuels ; et quoique les objets des désirs 
matériels changent à mesure lit? progrès de l'opulence, le désir 
lui-même s'accroît plus qu'il ne diminue. 11 n'y aura pas de dette 
far m'ente en AuglctiTiT si lit eotrn [il i tin y devient générale. . 



Jamais peut-être deux peuples n'ont offert un contraste aussi 
frappant dans leurs qualités nationales, que les habitants de la 
Grande-llrclngne et ceux de In race hibernienne proprement 
dite, qui habitent le sud et l'ouest de l'Irlande. Le; habitants de 
l'i'lster, ou nord de celle île, descendent des Saxons et des Nor- 
mands; ils sont , comme leurs pères, laborieux, actifs et pleins 
d'énergie; tandis que lïriiindilis, véritable nmlre-porlic de 
l'Anglais, ressemble beaucoup plus au Français, dont il dif- 
fère cependant en quelques poinls cs.-eoliels. Cunsidcrès eoiuiue 
nation ou comme individus, les Irlandais sont lirnves, bons, 
ebaritablcs, enjoin s el reetmnaissiints; ils ont de plus ces vertus 
qui, dans ta vie privée, rninnianilent lY.-liinc el gagnent l'auec- 
lion; mais ils paraissent presque entièrement ilèpourvus de ces 
qualités de premier ordre qui font le succès el la grandeur des na- 
tions, et semblent leur imprimer le sceau des boules destinées. 
Toujours ardenls, souvent passionnés, ils n'ont point cette ar- 
deur sagement réglée qui est la condition des grandes entre- 
prises. Indolents et irritables, ils aiment mieux se venger de 

capables des sacrifices qui assurent le succès. Depuis lexii* siècle, 
époque de la rr>nt|iiéte île l'hlanile par Henri 11, ils n'ont point 
cessé de haïr les Savons, et souvent leur lutine s'est traduite en 
actes d'une cruauté révoltante; jouais il,- n'ont compris qu'ils 
ne parviendraient A lutter contre l'étranger qu'en odoplant les 
arts et l'industrie des conquérants. Avec une population double 
de celle de l'Ecosse, el quatre fois plus de ressources naturelles, 
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ris furent domptés sans dilliniUé pur les 1,100 hommes d'armes 
et les 2,000 archers qui suivaient la bannière dus Plaulagenets ; 
tandis que les Léonais rcpuiusérent maintes luis de leurs mon- 
tagnes stériles les 80,0110 guerriers de rAnjdelerrc. Il suffisait, 
du temps d'Elisabeth , d'un millier de soldais pour tenir habi- 
tuellement l'Irlande sous le joug; ainsi donc te qu'Agricoht di- 
sait de celle Ile a clé vrai dans lous les temps : • Sœpi ex co ait- 
iliri, legiene «nd et motlùis imxiliis, ilulieJlari obtincrii/ue 

ffibemùm fusse '. ■ 

Toujours les Irlandais se sont montrés aussi incapables de ri- 
valiser avec les Anglais- dans les arts de la paix que de leur ré- 
sister les armes à [a main. Ils n'ont imite ni notre agriculture, ni 
notre industrie manufacturière. Les ports magniliques que leur 
a donnés la nature sont déserts; leurs pêcheries si riclies ne 
sont point exploitées; ils n'uni peint [miellé ;'i leurs abondantes 
richesses minérales. Iliin plus, ils onl poussé si loin leur haine 
invétérée que, semblables aux indiens de l'Amérique, ils ont re- 
poussé la civilisaliun. Si un manufacturier anglais va chez eut 
porter du pain à des milliers -d'hommes, ils lui brûlent sa manu- 
facture; s'ils voient arriver ;;u fermier éru-saii, capable de qua- 

pottsscr les avances de l'indue rie. I.eor h ni n été atteint. Le ca- 
pital s'est éloigné de leurs plaines si peuplées et si fertiles; les 
richesses surabondantes de l'Angleterre vont courir les rist|ues 
de In solvabilité si chanceuse de l'Amérique du Sud, ou les liers 
dédains de l'Amérique du Nord, plutôt que de s'exposer nuï 
violences de la rare irlandaise. Ce peuple , dont le génie est au 
moins égal, supérieur peut-être a celui des Anglais, ne l'a jamais 
applique* une entreprise utile; défaut de constance dons la 
poursuite des résultats, absence complète de toute idée pratique, 
tel a été de tout temps le Héau de l'Irlande. Toujours ils se plai- 
gnent, et jamais ils no savent appliquer un remède énergique à 
leurs maux; toujours déclamant contre ceux qui les gouvernent, 
jamais ils n'ont fait preuve de la moindre nptilude ri se gouver- 
ner eux-mêmes. Si l'on en exccplc le nombre asseï considérable 



de braves recrues qu'ils oui fournies à nos armées, on peu! dire 
qu'ils n'ont contribué ™ rien a 11 défi nsr i.n mue de noire em- 
pire. Traités en uiulii-ri' d'iiiipiils a ut uni- iiiilidjifiico extraordi- 
naire et peu mérite, il- n'ont pas -il iléU'luppiT liiez eux la ri- 
chesse nutionolc; et la partie la plu- fertile des iles Britanniques 
compte 2,000,000 de pauvres, sur des terres qui pourraient 
nourrir trois fois sa population acluelle. 

La seconde des grande." enlises qui ont contribué aux progrès 
constants et à la prospérité de l'empire britannique, se trouve 
dans l;i situation insulaire de la Grande-llrefagne, dans son 
heureuse position au milieu des mers de l'Europe. Noire terri- 
toire est comparativement de peu d'étendue, mais le développe- 
ment de nos cotes est Irés-considérablc; et nos deux lies, qui 
n'embrassent qu'une superficie de 122,000 milles carrés, sont 
enveloppées par ^,0011 milles de rotes. La partie occidentale pré- 
sente les plus beaux port* naturels. La baie de Milford, au sud 
du pays de Galles; relie de Liiiïln»h, dans l'ile il' Arruu en licossc, 
sont des ports magniliqurs creusés par la nature et dont cbaciin 
pourrait contenir loule la marine de l'Angleterre. VA cepen- 
dant les plus beaux, sans comparaison, se trouvent sur la cille 
occidentale de l'Irlande; ils semblent y avoir été préparés pour 

monde. Maïs le manque d'énergie,^ l'indolence des habitants de 

admirables positions, qui ne sont encore d'aucune utilité au 
bien-étre général : les produits immenses de l'Amérique ne s'y 
arrêtent pas; il fan! qu'ils viennent, par une navigation péril- 
leuse, jusque dans l'embouchure de la Slersey , où l'industrie et 
la persévérance des Anglais mit émisé les superbes bassins de 
Liverpool. 

Mais si d'un coté la négligence de l'homme a laissé inutiles 
les plus beaux présents de la nature, l'énergie et la vigueur des 
liabilanls des autres partie» de la tiraude-llrelagnc ont trouvé 
dans les situations iili tu relies les plu» dilliciles, des éléments de 
force et des sources abondantes de richesses. I.e long des cotes 
orageuses et inhospitalières des Hébrides, dans les eaux som- 
bres et dangereuses qui entourent les Orcades, Tiri.OOO vigou- 
reux mariniers exploitent des pêcheries dont les produits font 
affluer en Angleterre ces richesses que la Hollande tira si long- 
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temps île la mordu Nord. Cet océan germanique désolé par tant 
d'ouragans, celle cote orientale de la Grandc-Urctagnc dont les 
escarpements font d'un voyage de Londres à Edimbourg une 
expédition plus périlleuse que In traversée des grandes Indes, 

rable de navigateurs qui de tout temps ont rempli les cadres de 
la marine britannique; ces innombrables marins qui transpor- 
tent de l'embouchure de la Tync à celle de la Tamise les pro- 
duis houillers de ricwcaslle. I.a l'iile mtTidiunale de la Grande- 
lîrelognc est garnie d'une foule de petits ports d'où parlent de 
hardis pécheurs, qui vont, dans leur infaiiiiiililn activité, deman- 
der a la mer ces poissons délicats, destinés à la table des riches 
habitants de la puissante métropole du commerce du monde. 

Aucune contrée n'est située aussi favorablement que la Grande- 
Bretagne pour le commerce extérieur : lorsque Carausius , 
gouverneur romain de cette Ile, secoua le joug du Capitolo, il 
réussit, au dire des historiens, à défendre pendant seize ans son 
indépendance avec les Hottes de la Bretagne; déjà, a cette 
époque, la future dominatrice des mers avait acquis une grande 
importance comme puissance maritime. Ce n'est pus seule- 
ment le développement immense de ses cotes qui fait la supé- 
riorité de l'Angleterre, elle la doit aussi a la grande étendue de 
son commerce extérieur. Placée heureusement entre les con- 
trées du nord et du Sud de l'Europe , ses vaisseau* n'ont A par- 
courir que la moitié de la distance qui sépare ces pays, pour 
leur porter les denrées dont ils ont liesoin, et pour faciliter 
l'échange de leurs productions respectives. Quand on eut décou- 
vert la roule du cap de lionne-Espérance, l'Angleterre se trouva 
la contrée lu plus nanl^eu-eiiic.'it -Hâve pour devenir le grand 
entrepôt des produits de l'Inde; elle détint diK.c, nu prainl 

successivement la grandeur des tintions <|ui in ont possédé le 
monopole. A mesure qje l'Ami Kqne se peupla de colonie-' 
unglaises, la race oaglo-sanouuc ouvrit dans le nouveau monde 

le mordu- I ■ til ■■> i o<isii!i-ra h> â entre indu i! ri? m mufji ! ri- . 

les llei Britanniques restèrent maîtresses de ce ronimerre im- 
mense, et le marin du nouveau monde, en approchant des 
rivages de l'Europe, trouva comme première échelle les cote:* 
de notre pays. Ainsi l'Angleterre, par sa situation, avec ses avan- 



(âges cl ses périls, siniihle avoir été destinée par la nature à la 
|ilus lin u le prospérité eoriiiuereinlc ; l'empire 1 dos mors lui a été 

Los avantages ili l,i -.iliiiilinri l 'h'-riourc (1rs lies Hrilarmiques 

abondantes de rie liesses qu'elles renferment dans leur sein ? Les 
Anglo-Saxons y on! découvert des trésors infiniment plus pré- 
cieux que tout l'or du Mexique et du Pérou. Sans valeur pour 

siècles île nos progrès comme nation, les mines de l'Angleterre 

ment encore les éléments des travaux les plus extraordinaires 
qui seront dus aux efforts incessants de la science pratique, 
line large 7one de terrain lionilter et de mines de fer traverse 
l'Angleterre, suivant une diagonale qui s'èlend dans la direc- 
tion du sud-ouest. Les mêmes richesses minérales se retrou- 
vent sous les hassins de la Clyde et du Forih ; et ces minerais 
précieux, souvent juxtaposés, fournissent à la l'ois les moyens 
d'appliquer la puissance considérable île la vapeur, dont les 
découvertes récentes ont Tait lu base fondamentale de l'industrie 
manufacturière, et la matière première do la fabrication la plus 
étendue et la plus durable d'un produit indispensable aux 
hommes dans la vie civilisée *. C'est à la possession de ces tré- 
sors qu'il fout attribut 1 ! 1 l'isiimcusi' prospérité des cannés du nord 
de la Grande-Bretagne, du Lanarkslure et du Ueiifrcwrliire , 
ainsi que des comtés du sud, c'esl-A-dirc du Yorkshirc, du 
Lancashire et de la principauté de Galles, fies pays offrent la 
preuve de la vaste influence de ces richesses minérales, lorsque 
l'industrie et la science savent les appliquer a leur destination 
providentielle. Un s'étonne en approchant de ces comtés de la 

■ Gibbon, cliap. It, vol. I. 

■ Jl y a sriiianlc ans, James Wall Jisail ™ parliihl Jus nia uufiiel lires Je 
colon de Glascow: « Les niamifinJnr^rs <lr. (ilasniw su I roui peut cil allaitl 

chercher en Aniëiïriue des lénaui pour Ifun hibrinncs : h colon se 

I rouit sou j leurs pieds. • La smle a brun prutnii Ni siifacilti de celle [iro- 
]jliiilic. 11 y a aujuurJ'liui d.ms le l.anarisliin' siiiiaiili;-eiiii{ liants [our- 
ncaui coiisoiniiiaiil atniin'l'i-iîHTil li'id.i.lill tnum-nux ib- rlwrtroii i-l produi- 
sant ilill.OUO tonneaux de fer. Celle immense lii|,rie:il:i,i) iiedalc «uirc que 
de ijuinr.e année*. ! Voyez 11' Wall . Sriiinii^m- Je 'Unsanu, p. ST.) 
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|io|iu In lion immense qui les habite, cl de leur opulence sans 
exemple. M ii iis au milieu de celle étonnante prospérité. Se trou- 
vent les germes des maux les plus funestes. L'agriculture, sa- 
erilîèe aux spécifiions, i 11U us [ri elles, y est généralement négli- 
gée; partout d'immenses elieniiuées olleslenl lu présence lies 
machines a vapeur; le ciel est cliargé de nuages sulfureux; le 
teint pille, les formes chcliu's de la population ouvrière, y sont 
le résultat d'un labeur insalubre ; les prisons y sont remplies de 
criminels, les cahorcls y sont pleins d'il rognes ; la femme, livrée 
de bonne heure à l'influence délétère de l'atelier, y perd les 
vertus de son sexe. L'opulente ne ce-sc de s'ncu'oilrc, cl l'homme 
dégénère ; la soif de l'or se répond dans loules les classes : elle 
amène la corruption, triste messagère de la ruine '. 

Leconimerccetles manufactures de la Grande-Bretagne se sont 
élevés par toutes ces causes à un tel degré dû développement, 
qu'en les comparant à ce qu'ils élaient en 1792, on peul dire que 
r.etie époque fui celle de leur enfante. Si l'on met en regard les 
exportations, les importations et le tonnage des trois dernières 

' Le talilcnu simmii iiiiliqun lu i nm <le ijriiieipales villes de 

l'Angleterre, d'après lu m'unsiNOHii 'If Lan itn|mrianeepeiu eiciier 

l'admiralioli. i:( Inil iilre altrilniét! i|iiïi IV.'no.-scinent ti u caiiinieref 
et de l'iniluslrieiiionufacWriére. 

Londres 1,873,677 

VJiirirlii'sL.!]-, Si[[f*i-J ul I.'. iiiLili.iur S i . . 31)0, 183 

Liverpoo! S80.487 

Birmingham el ses laubourga. . . , IB-J.Oii 

Leeds 1.'iï,03t 

Brialol tîi.ïw 

Ptjmouth 80,050 

Sliefflatd . 08,188 

Rochdale 07 ,889 





03,341 

III.HIHI 



^■'JlilCill. 
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années avant la guerre, avec les [rois années de 1839 à 1841 , 
on trouve que tous ires produits t>n[ été triplés en cinquante ans ; 
accroissement prodigieux et qui explique parfaitement l'augmen- 
tation correspondant de la population ". On peut affirmer que 
c'est un fait inouï, dans les annales de l'humanité, que ce déve- 
loppement extraordinaire du commerce anglais pendant ce demi- 
sîccle. Et cependant, nous ne saurions contempler ces beaux 
résultats sans une terreur profonde. La balance sociale n'est 



d-pcti.1 



des plus terri Ij ks riiLunili'S. Mur.' iln ieinlriotLS-nous , si quelque 
désastre sérieux ua;ii( a inius IVii|i]U'r au dehors, si quoique con- 
vulsion inlérietire édalnil dans notre empire? 

Itien des gens se sont iiahiliu - \< ioumiIitit le commerce exté- 
rieur et les manufactures comme les sources principales de 
l'opulence et de la grandeur de l'Angleterre. Ces sources de 
richesses, comme nous l'avons dil, ont pris depuis cinquante ans 
ut) développement prodigieux, lîli bien, on verra avec surprise 
qu'aujourd'hui comme en 17113 elles sont loin d'égaler les pro- 
duits do notre agriculture. Le produit annuel de nos manufac- 
lurcs représente une voleur de 1 80,000, OUO de livres sterling. Sur 
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celle somme, nus exporiaiions dans mus les pays du monde sonl 
représentées par 47,000,000, el 155,01)0,000 sont consommes 
par le marché intérieur. Le liers de nos exporiaiions est absorhè 
par nos colonies. Ainsi le commerce intérieur et celui des colo- 
nies sonl au commette extérieur comme ;> est à 1 ". El, tandis 
que le produit lolal des manufactures et des mines s clive à 
1!ïj,77ti,O0O liire^ slcHini!, les pnuluiis de noire agriculture at- 
teignent le chiffre énorme de 500,000,000, c'est-a-dire, moitié 
en sus îles produits des mines el des manu factures réunis. 

Donc, malgré l'èolouissanlc splendeur de notre commerce, la 
merveille la plus étnniinnie de ce pays de merveilles, c'est son 




de la commiinaulé. .Nuti-si'iilHiicnl il kn ;i fallu nourrir une po- 
pulation dnuhlr, nu nomhrc Je clif-viiu* inli nirnent plus consi- 
dérable; elle a en encore à lutter contre la larelé îles capitaux 
entraînés dans une autre voit: par les -nlm [inus de l'industrie 
manufacturière et du commerce extérieur, dont le dèveloppe- 



Kaaufactura et mina en 1840. 



Kïpnrlaliiiri iiiiniiifiicliiriirii .17,3.17,701! 

Cinsnuiirji! sur lu marcljo hiliirieur l:U .'ion, non 

Totil du manufacturas- . . IH0,737.7fl0 

HinM ot niiiirraii; n.77f),î8G 



Total. . . . 181,534,05» 

Pmtuiu Je VagrUalim. 

l!!.n:i.ouii aci'L>iiiilenvi arables à 7 liv. st. chacune. IM.DL'i.nOO 
i7.i«iii,(Min J,: prairirs à (i liv. si. clincuM .... Ii;3.wi(i.(iuil 
j il- ii>rniin iiiculies li.OOU.OOU 

K.i|iiid:ilinii ilf. ]ii;i]nifni-inr.'j :uis colonies ari;:la:scj. tii.3W.MK) 

Coli-iiliunaliiin ililiTiuiirt. ......... iS;i,."i00,000 

h.ttrionr <?t uotoniCS IMl.llDll.mil! 

Kï|iurlalicin dans [ii rctii! ilu monde 30.737, "i!0 



! Voyez S|iackmai)'s Slal Tables pour 1813, p. 43. - Perler. Progrès de 



obstacles, le travail aerieule s'est toujours maintenu nu niveau 
îles besoins de In nation; ni ciïel, jusqu'il ces cinq dernières 
années de moissons insuffisantes, on rivait remarqué une dimi- 
nution constante dans l'importatt'in u>- grains étrangers, et 
nnus n'en recevions de IVïlrïieiir que des quantités cnmparnti- 
vement tissez bibles '. Pendant qu'une généra tîon se laissait 
gagner ù celle doctrine erronée que In population avait une 
tendance à s'ucct'oitre [dus rapidement que les produits de la 
terre, la nature, dans ses voies mystérieuses, se rlinrgcnil de dé- 
montrer la fausseté de celle croviincc, et cela dans le pays même 
où elle avait pris naissance. A cette même époque, dans le bassin 
du Mississipi et les plaine-; ni riclics (le l'uue-l. sept agriculteurs 
étaient cburgés de pourvoir à la subsistante ilun manuracturicr, 
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"AgricuUoursainlel.'i M I .-uli rniys ,ni Anu'rirfiit 2. HO:!, 250) Environ 

Autres classes 337.™ ) 7 pour I. 

Aiiriiull. iirs ilaa- tiiiii le- Elnls-Unts .... 3,717. 7.'M Environ 

Autres classes 1,OT8,080)3I/Îpour1 

hMniilli'.; ifat'i-iflull ;m AiiptrMiv en 1831 . . 08t. 131 

D'autre* dtsMS 3. 453,041 

ou environ 1 agriculteur pour 2 2/3 d'autres. D'après le recensement de 

1841, la proportion est de I à 7. 
Les producteurs sont au nombre de 3,3t;t.97l. les cm'iiariuleurs. 

33,483,115. [Porter, I, 50.) 
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qu'une aristocratie, dans laquelle le snuvcroin chargé du pouvoir 
exécutif se déguisait sons U'S forme- populaires de la république. 
Le système des iiotivoirs se contrôlant el se servant de contre- 
poids est fort beau en lliéorie, mais dans In pratique il paralyse 
le gouvernement dans ses fondions lis plus importantes. L'An- 
gleterre ne l'a que trop éprouvé depuis \XT,-2 jusqu'en 1840. 
Cependant, quoique en vertu de l'ancienne constitution la 
direction des affaires dit réi'l Ifinc 11 r diîiis le.; mains de la noblesse, 
l'esprit du pays était essentiellement démocratique , le gouver- 
nement des rois ai ait introduit dans la erin-lilution line foule 
d'institutions populaires, el dans les temps d'eicitalion poli- 
tique, la puissance des grands pouvait être facilement tenue en 
échec : c'était lout ce qu'il fallait pour arrêter les alius clans 
lesquels le gouvernement se laisse trop facilement entraîner par 
les tendances aristocratiques. Les bourgs pourris, objet de si 
longues el si dures invectives, étaient devenus, dans la situa- 
tion toute spéciale de l'empire britannique, une des parties les 
plus précieuses de la conslilulinn : ils ouvraient la porte des com- 
munes aux fortunes acquises dans le commerce colonial , dont 
les intérêts se trouvaient ainsi représentés; ils constituaient une 
barrière contre les vues égoïstes, contre l'oppression que la mé- 
tropole pouvait faire peser sur nos possessions éloignées, qui 
sans cela n'eussent point rencontré de défenseurs. Ces bourgs 
ouvraient encore la chambre bosse a ces hommes de talent qui 
négligent l'art de gagner les suffrages du grand nombre; enfin, 
ils admettaient dans la législature une certaine catégorie de 



de celle catégorie, puisque l'élément populaire n'y serait pas du 
loul représente; mais, nous le répétons, les représentants des 

bléu chargée de régler les destinées d'immenses possessions loin- 
taines, dont les intérêts sont souvent opposés à cem de la mère- 
pairie : le temps nous apprendra ce que nous aurons gagné à 
faire nommer tous les cepcésenlants île l'Angleterre par la puis- 
sance des majorités. 

La société anglaise , au commencement de la guerre, existait 
sous une forme bien digne d'arrêter un instant notre attention , 



car cette forme n'avait pas de pr-tici'dcnts dans l'histoire, cl les 
siècles ù venir ne In verront plus reparaître. Nuire industrie 
manufacturière cl noire commerce, déjà eu n s ïd érables alors, 
n'étaient rien eu comparaison lie ce qu'il- sont devenus : comme 
aujourd'hui, la terre fai-ail lu fin ie principale de l'Etat; mais, de 

facturiers; déjà s'élevaient de "tous cotés des villes considérables. 
Cependant, ces établi— emcnls ne faisaient encore que favoriser 
In vente des produit*, ijiit: stimuler le* progrès de l'agriculture; 
ils n'avaient point encore modilié les mecurs de la nation, dont 
les campagnes étaient encore le comr. diverses circonstances 
toutes spéciales avaient contribué à leur imprimer un Cochet 
jon|ne et vraiment délicieux. La longue sécurité do ni nous 
avions juin h l'abri de lou!e guerre étrangère et de tuuic discus- 
sion intérieure; la nécessité poor les gronda de se concilier I» 
yeamaiinj, dans l'intérêt de leur nilluencc parlementaire; celle 
passion pour les plaisirs du sport, qui semble Sire innée ebet 
la rare anglo-snionne; lout engageait les nobles cl les grands 
propriétaires a résider dans leurs terres. Les principaux d'en Ire 
eux avaient bien des hôtels a Londres ou ù Edimbourg; mais on 
avait son clicz-soi à la campagne ; là s'élevaient leurs palais, là 
se trouvaient les bibliothèques, les paieries de lableaux; là se 
trouvaient les lombenux ; les cœurs étaient là, au foyer domes- 
tique. C'était ainsi qu'ils s'identifiaient par les sentiments, par 
les inléréls, par les plaisirs avec les populations rurales; il y 
avait eulin cuire les nobles el leurs tenanciers cette même com- 
munauté d'à Hochement dans la Vendée unissait les seigneurs 
el les paysans. Ensemble ils suiMiieul lu chasse, assistaient aux 

onlin dans l'enclos de la modeste enlise. I.c riche et le pauvre 
étaient unis par le.- même- croyances, l.a IhVhe du clocher de la 

du porc seigneurial, et -oiui.nl le phi- jettnr livre du noble lord 
adminisirait la eurc. Il visitai! le pauvre dans l'uflliclion, parta- 
gea il les plaisirs du riche; il élail le lien qui rallaehail les extré- 
mités de la société, dont l'union et l'accord sonl indispensables 
au développement de la prospérité générale. Les comtés étaient 
(ouverts de manoirs, les plaines de jolis collages : l'industrieuse 
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pauvreté étendait son empire sur h nature que lit fière opulente 
cliercliail ù embellir encore. Dos pares immenses, de nombreux 
enclos de haies vives, de vasies jiLnuriaioin, [mit donnait an pays 

l'»S|)f et d'une yr:i 1 1 (i l' furet Jnnl les êrhin-ies, ii ées de lapis de 

verdure, de voiler.- licini-, de gMciruv part erres , de coquettes 

pour la période himsuim^ qu'il allait avoir ù traverser. Malgré 
une éducation négligée, a vit peu d'iiistrudiuii, Georges III pos- 
sédait ce jugcmcuL siilidc, lelte ;;i[.';icilé naturelle , qui le plu, 
souvent tiennent lieu de toutes les autres qualités qui peuvent 
manquer ù un souverain , et dont l'absence ne saurait être com- 
pensée par l'instruction la plus péniblement acquise. Simple 
dans ses goûts, plein de dignité dans ses manières, patriote 
avant tout, il représentait fidèlement le peuple anglais dans te 
qu'il a de plus cstirtulde. Plu- d'une hii pendant sojj iV'jij', de.- 
désastres extérieurs ou les iiu-liiuis tin dedans l'exposèrent aux 
baines violentes de la iiiulliluilc; mais ce n'étaient là que des accès 
passagers, et il ne tardait pas à regagner l'affection de la foule 
irréfléchie, tandis qu'il ne perdit jamais la faveur du petit 
nombre des liommes qui pensent. Il fut un roi plus estimable 
que ll'eùt pu l'être un prince doué de qualités plus brillantes 
uu de connaissances plus profondes; il ne courait pas le danger 
de se laisser aller à la séduction des théories philosophiques, 
aux entra in cm eut s des illusions politiques ou sociales. Grâce à 
son bon sens remarquable, l'obstination naturelle à son carac- 
tère l'induisit rarement en erreur et produisit même souvent de 
très-grands avantages. Georges III fut tout l'opposé de Louis XVI. 
Il ne s'était pas, comme le monarque fiançais, livré ù des spé- 
culations philosophiques, à fine philanthropie imprévoyante; 
mais il avait de la fermeté et de la résolution '. 

•Il avait donné un rxuiiplf r. n::i r | iili t.l o ik régulation peu du temps 
avant celte époque, Imrs .Iiï l"jne._-niln' L.iuJrrs mi 1TW). pendant tes Iruu- 
blcs de lord Georijes fiunliw. Aiurs qim le cafiiind délibérait sur ce qu'il 
y avait à [aire, on rédigea un ardre par lequel la force militaire serait 
tenue de (aire tiru sur lu peujile s' M se niellait à piller ou à détruire. Mois 
le loril eliaocelier et d'autres nirmlirns du cabinet, avant des doutes sur la 
légalité de l'acle. se refînaient il situer cet ordre. Alors le roi demanda i 
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lïeuf ans du paix avaient permis â la Grande-Drelagne de répa- 
rer ses pertes, de se rcmellre de l'épuisement an l'avait laissée la 
guerred'Amériquc. L'Angleterre avait perdu un empire dans l'Oe- 
rident, mais elle en avait conquis un autre en Orient : l'Inde cnm- 
mençailà nous verser ses trésors; un petit royaume de l'Europe 
occidentale dominait déjà sur des contrées plu» étendues que 
celles qu'avaient conquises les armes de Home. Déjà nos pos- 
sessions des indes nous dnnriairrii un min.'oiliqiie revenu dr 
7,000,000 de liv. si. ; et quoique presque toute celle somme lïll 
absorbée annuellement par les dépenses de noire établissement 
en Asie, drjù les ilirrdrM rs- de l;i (aimpaenie regardaient l'avenir 
avec le confiant espoir que bie ntôl l'empire de riliniioustan, au lieu 
d'être une charge, serait une abondante source de revenus pour 
la méro-palric,ct la véritable mine d'or qui devnil enrichir les en- 
fants de l'Anglelerre. Sans doute c'était une lourde charge pour 
l'industrie nationale qu'une dette de 214,000,000 de livres ster- 
ling dont le service (\i^eai( un i Merci annuel île 11,51 7,0ll(l liv.; 
déjà les impoli étaient considérés comme e\ccssifs, quoiqu'ils 
lussent loin d'atteindre le tnm où ils oui élé élevés depuis. 
Malgré ces obstacles, les ressources de l'État s'cluienl accrues 
avec une rapidité extraordinaire, pendant la courte période de 

I.e commerce, l'aérien II nrc, l'industrie niamifarlnriérc avaient 
pris un développement considérable. Le trafic avec les Étais indé- 
pendants de l'Amérique du .Nord élail devenu plus important qu'il 
ne l'était avant h gui i ce. Les elle ri.- de iliaque individu potinimé- 
liorcrsacondilinn avaient produit une accumula lion de capilal qui 
donnait une grain le luire au r redit ] m h lie. La renie lî pour cent, 
qui était a S7 à la lin de la guerre, s «lait élevée à 110; et déjè les 
richesses surabondâmes de la capitale trouvaient leur emploi 
dans le commerce extérieur et dans de vastes spécula lions indus- 
trielles. Le revenu public s'élevait à Ifi. 000,000; le gouverne- 

l'allomey-ncatral [Wedderlmm] si l'ordre fiait en harmonie avec les lois 
du pays, L'ullorney ré|iHiiln ailirrnalu niu-ril. » Kli ton. s'écria le monar- 
que, lioanei-moi les !>.itoi's <<i je sijrnrTiiL nmi-im'im-. - Il It fil; les traupes 
jirirciil imméJiali-nifiit, cl en munis ilû si\ heures la ilévastalHiii avait 
uessd. Georges lllélait prél à iiumltr a clicul et à se nioltre à la lé-Ieita ses 
panlitt au milieu île sa ravitali' craliia-ée. (Wraiall. .Vrm., I, SîjO, 3.17.] 
•Aun. lira-, XXX1I1, 133. 
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ment entretenait dans les Iles liriiuiuiiqucs une armée soldée de 
53,000 hommes; In Compagnie des Indes orientales en avait un 

de yeomanry. La guerre nous obligea d'augmenter ces forces, 
et, avant 17110, l'iii'im i! régulière s'rlrmil n -Jlui, 000 hommes, y 

puil plus de la moi lié île en iiniijn'.-i : l'cvpcrienec a prouvé que 
jamais l'Angleterre m' peut réunir sur un point donné du conti- 
nent européen, plus du 40,00» soldats. La forée véritable de la 
llrande-Hrelagne i-misi-lr ihins -'i's riilii'.—ei inépuisables, dans 
l'énergie de son esprit public, dans l'influence inorale de plu- 
sieurs siècles de gloire, et surtout dans une flotte de 190 vais- 
seaux de ligne qui lui garantit le paisible empire des mers ' ". 

L'Angleterre, m;i!j!ré l:i grandeur de ses ressources, n'avait 
pas alors celle force morale indispensable pour faire la guerre 
avec succès. Sa gluirc miiinruilc ni ail été ternie par les désastres 
de la lulle avec l'Amérique. Deux grandes armées avaient posé 
les armes devant l'ennemi; notre suprématie marilime elle-même 
avait semblé compromise, ù l'époque où les flottes combinées de 
France et d'Espagne parcouraient la Hanche en triomphe. La 
glorieuse défense de Glbrallar avait seule soutenu l'honneur de 
nos armées de terre; la belle victoire remportée le 12 avril par 
ltodncy rappelai! seule les anciens hauts faits de nos marins. Au 

' Jomini, t. ISO. — Ann. lieg., XXXIII, IU. — fiap. du corn, info., 
III mai 1791. — Slait Pipera James, 1. — Table, 1. — App., 3i7. 

Vaisseaux de ligne. .IIS .38 13.1 
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liâmes, Ilisl. uaaalc, 1, app-, 247.) 
Les fureci des puissance!! île l'Europe consistaient fi celle époque : 
Vaisseaux de ligiu. 

Angleterre. . . 153 Hollande 38 

Fraaee. ... KO Danemark .... 34 

Espnene Portugal 13 

Russie .... 3G Turquie. Naples, etc. 13 
Angleterre. 133 
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reste, l'élat de l'armée ut de la marine n'était pas île nalurc A 
inspirer l'espoir d'un sucrés quelconque, dans les commence- 
ments de lu guerre. Les abus les jilus flagrants s'étaient intro- 
duits dans noire organisa lion. Des liommes jeunes el sans expé- 
rience de l'or! militaire adu'inicnt des hrevels dans l'armée ou 
les oblennienl à la faveur des înlliieiiccs parlementaires; rare- 
menl las promotions s'accordaient au vrai uiérile; il n'y avail 
chez nous ni académies, ni écoles niililnires pnur enseigner an* 
jeunes officiers les premiers rudiments de Tort de In guerre ". Ce 
ne fui qu'à la langue, el à l:i rude écolo de l'adversité, que l'ar- 
mée anglaise se forma el que ses eliefs purent enfin lirai' un puni 
avantageux du courage indomptable qui, dans lous les siècles, fi 
élé la plus belle qualité du soldat de notre pays '. 

L'Angleterre était, comme les autres monarchies de l'Europe, 

l'unie aurore qui avait ouvert ecl flge aux beaux jours d'iiugéne 
et de Marlborougll ne semblait pas annoncer le caractère général 
de la période qui allait suivre. Les passions violentes, les haines 
profondes, la patiente énergie que développent les guerres el- 
les retrouvait dans les annales du temps , à eiité du tableau des 
débauches licencieuses de Charles 11. La période qui sépare la 
révolution de France do celle d'Angleterre a élé luge d'or de 
l'histoire authentique. Les gouvernements étaient dans une sécu- 
rité profonde; les nations, tranquilles, marchaient rapidement 
dans la voie du propres ; les imcurs étaient douces, et les annales 
du monde n'offrent point l'exemple d'un siècle aussi paisible. La 
nation anglaise, en possession du plus grand des bienfaits que le 
Ciel puisse accorder à l'humanité , un gouvernement populaire 
sagement constitué, prnfita pins lai dement que les mitres peuples 
des avantages de celle longue paix. Le calme de ee siècle fortuné 
ne fut troublé par aucun de ces désastres, par aucun de ces evé- 
nemenls extraordinaires capables- dVseiler les passions ou d'en- 

lirevels au berceau et te l Ii-ii.:nl k. m | : n I .in- ni« «dite ans avant de 

parailrci leurs cûiik. Un coniiuii ce met rqi-Jlù un rluos.-e, quand on en- 
tendait un lirait dans la rlinialire lu'l l'un .i%iiiiit tes ontanls : • Olil c'est le 
iiiaj.ir 1 1 1 l r luit du linirl [unir avoir son pitrrol .'■ 
'Jnmitii. I, ÏSf- 
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flammcr les esprits '. La brillante administration lie Cliathain et 
les victoires de l i nliit rio jetèrent seules un peu de lustre sur la 
monotonie générale (le ccl âge; ces gltiii-L-s cependant étaient le 
résultat de l'ambition des rois ou de In rivalité des cabinets, et 
n'offraient point ce profond intérêt des disputes religieuses du 
siècle précédent, ni des luttes politiques dont nous devions être 
les témoins. Les guerres de religion avaient cessé, la guerre de 
l'égalité n'était point commencée; le monde avait joui dans l'in- 
tervalle d'un repos de prés d'un siècle, illustré par peu de gloires, 
souillé par peu de crimes. Ce siècle vit se calmer insensiblement 
l'agitation produite par les dissensions civiles, maïs il portait 
dans son sein le germe de la terrible collision qu'allait enfanter 
la Révolution française. 

D'après une opinion généralement reçue par les pbilosoplies 
Je telle période, lu sneièlé en él;iit arrivée à prendre une forme 
stable et permanente ; imites les pondes causas de discorde 
avaient disparu , > i l'histoire ne devait plu* avoir à enregistrer 
ces luttes violentes, ces tragiques incidents qui avaient marqué 
les premiers siècles Je l'evisteiiiT des sociétés humaines. Adam 
Smith remarquait que, tandis que la population de l'Amérique 
se doublait eu vingt-cinq ans, celle de l'Europe, arrêtée dans ses 
développements, ne devait atteindre au nié me résultat qu'après 
un espace de 1)00 ans. Gibbon, de son coté, se lamentait à l'idée 
que la période des grands événements fut passée, et que l'histo- 
rien moderne n'aurait plus à raconter les scènes émouvantes, les 
terribles catastrophes îles siècles miiiens. Telles étaient les pré- 
visions des plus grands hommes de ee temps, ù la veille d'une pé- 
riode que devaient rendre à jamais célèbre la tyrannie de Robes- 
pierre, la constance de Pilt et les triomphes de Nelson; à une 
époque où la race humaine, moissonnée par l'èpèe sanglante de 
Napoléon, allait se relever avec une puissance d'accroissement au 
moins ■'■(■aie a celle des populations transatlantiques '. 

Comme on devait s'y attendre, les opinions étaient fort divisées 
dans notre pays sur le grand événement de la Révolution fran- 
çaise. Les jeunes gens, les hommes ardents, les philosophes, en 

' MocLinlosb, Œuvres, 11, Stî. 

■ La population rie l:i Prusse se ilmible aelinillcini-nl ni 20 ans. celle d* 
l'Angleterre en Ui, île l'Autriche en O'J, lie la France en 1(13. el île la Russie 
en 61! ans. ( Rupin, (■'orée roiwi,-rd-\k i!s lis /-'nuira, f, 30.1 
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désiraient vivement le sucres; une ère nouvelle semblait s'an- 
noncer pour le monde ; du jour où la liberté se levai! dans ce 
puissant empire, c'en était fait des fers de la tyrannie et des 
chaînes de l;i superstition ; la race humaine allait être émancipée. 
Celte manière de voir n'était pus exclusivement celle des fac- 
tieux, des brouillnii- et îles amhilictix ; elle était partagée par les 
hommes les plus honnêles et les plus sages; et l'on pouvait dire 
de l'Angleterre ce qu'un éloquent historien n dit île l'Europe en 
général ' : . qu'à celle époque la Révolution française y avait 
pour amis ce que la nation comptait de plus éclairé et de plus 
généreux. » fVst qii'ïilors il <-t;iil rmurf bien dilîidic d'en déenu- 

nouvclles, un bien petit nombre était disposé à pousser les choses 
A l'extrême. L'immense majorité de la nation était fidèle aux 

dans les compagnes. Les démocrates avoués n'étaient point en 
nombre considérable. 11. Hnrki 1 , >[iii ■.':! lit hi'-ii loin de chercher 
à se dissimuler les dangers de ce temps, en portait le chiffre 
à Kl),000 *. 

Mais les innovations politiques de la France, reçues avec fa- 
veur par les uns, étaient un objet d'horreur pour beaucoup 
d'autres. L'aristocratie, en grande majorité, les adhérents dr 
l'Église, lous les fonctionnaires, en général, les classes opu- 
lentes, ne les accueillaient qu'avec des sentiments de crainte ou 
d'aversion prononcée. Les hommes jeunes, ceux qui avaient 
devant eux l'avenir, se réjouissaient à la pensée des change- 
ments que la société, allait subir; ceux qui avaient passé par 
les épreuves de In vie tremblaient à celle approche; ceux qui 
n'avaient rien à perdre redoutaient peu les conséquences de ces 
innovations, tandis que les citoyens qui avaient acquis de la 
fortune, soit par leur travail, soit par héritage, craignaient 
d'être les premières victimes de la spoliation. Tels étaient les 
partis qui divisaient alors l'Angleterre; les opinions se trou- 
vaient du reste modifiées suivant le caractère et les habitudes 
individuelles, et parmi les partisans des innovations on trouvait 
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plusieurs chefs des plus anciennes familles de la noblesse, (lu 
verra toujours mie certaine partie île l'iiri>li)criilie , mais en 
général en iulîine minorité, je séparer (le l'ordre auquel elle 
appnrticnl, pour se mettre à la tète d'un mouvement populaire, 
par ambition, par envie, par illusion, par mécontentement, ou 

rencontrent les chers révolutionnaires les plu; dangereux, parce 
qu'ils sont les plus influents et les moins suspects. 

A In téle des amis de la Révolution marchait Fox, le champion 
éloquent et illustra de la liberté dans toutes les parties du 

réunis les talents littéraires et la distinction politique, il sem- 
blait né pour soulever les deux plus puissants leviers à l'aide 
desquels on agite l'htimanilc. Il était le troisième fils de Henri 
Fox, premier lord llolland, qui par ses talents s'était élevé au 
rang de secrélaire d'État au département de la guerre, pendant 
la guerre dite de sept ans, et qui avait été longtemps l'adver- 
saire politique de Pilt, depuis loni Chiilliam. Son père, homme 
d'un goût dclic.il et trés-onlliu' . un' m lin- di-tin^ué du barreau , 
prit les plus grands soins de l'éducation du jeune Fox, dont l'in- 
telligence se développa rapidement. Malheureusement, l'exces- 
sive indulgence du père laissa se développer de lionne heure 
chez ec jeune homme ses penchants à la dissipation , penchants 
aussi précoces chez lui que sa remarquable aptitude à étudier 
les langues; aussi, quand à Fige de 20 ans il commença ses 
voyages. Fox était-il déjà joueur. Sa passion dominante était la 
distinction; il chercha , dans sa jeunesse, à l'acquérir par l'élé- 
gance de la toilette et l'extravagance de son train; plus tard, 
par ses talents oratoires qui le firent chef de parti. Il revint 
du continent en (767, criblé de dettes, libertin achevé, mais 
toujours distingué par I élégance de ses goûts et par ses talents 
naturels". Il entra au parlement en 17(iti , comme député 
de Medburst, dans le comté de Susscx ; il prononça son pre- 
mier discours sur une pétition du célèbre démocrate Wïlkcs. 
Bientôt ses talents comme orateur furent remarqués, et altirc- 

■ Ses deltes s'élevaient à la Siimnii; l'iininm: dt 1-ln.OW livres sterling : 

il avait voyagé avec i ui^ilii^..' il mil Ni [ir-'MiLe L Lauianno avait 

*<:rin'!;ilisÉ Giiihnn hii-milnie, linnirac |icu soucieux en gémirai i cet 
endroit. 
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rem l'attention do l'auteur do Junius, qui Jaris ses lellres si 
connues bit un pompeux éloge du l'orateur naissant. Il vola 
avec: le ministère jusqu'en 1772, quoique plus d'une fois il se 
r»l Tail remarquer par l'indépendance de ses opinions; mais 
celle même année il prit le parti île l'opposition , lient il devint 
bientôt le chef reconnu '.La mort de son père en 1774 rendit sa 
position plus nette encore, en l'alfrancliissant de tout lien avec 
le ministère. Enfin il s'attacha à M. ISurke, pour lequel il profes- 

1c plus beau génie du xvnr siècle, et avec lequel il combattit 



Doué d'une iuconlcslablc supériorilÉ dans les débats parle- 
mentaires, jamais il ne fut éclipsé par aucun orateur pour 
l'énergie et les mouvements passionnés de son éloquence. Fox 
avait étudié les classiques et possédait les (mêles de l'antiquité, 
ainsi que c.eus de» temps ruinlerue.- ; répondant, il n'était point 
assez appliqué pour acquérir une instruction fort étendue; et, 
de même que Mirabeau, il dut souvent aux reclierclies de ses 
amis les renseignements dont il avait besoin pour soutenir les 
discussions publiques. Uni- jicrsonno ne savait aussi habilement 
mettre en rouvre les matériaux qu'on lui fournissait, ou ceux 
qu'il recueillait lui-même dans le roues des déliais; jamais ora- 
teur ne sut, par les ressources de son génie, donner un air de 
nouveauté plus originale à des sujets qui paraissaient avoir été 
épuisés par ses adversaires. l'roiliguc, dissipe, plus que relâché 
dans ses mœurs, il n'obtint jamais cette aulorilé qui, en Anglo- 
terre, s'attache ordinairement à la dignité du caractère personnel. 
Malgré tous ses défauts cependant, son cœur, brûlant de généro- 
sité, lui avait fait un grand nombre d'amis personnels parmi les 
hommes les plus remarquables, et dans les plus anciennes ra- 
milles du pays, tandis que ses talents comme orateur lui assu- 
raient l'admiration de cette classe nombreuse de citoyens qui 
voulaient un gouvernement plus populaire, ou qui soupiraient 
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après le régne de la licence rèudutir aire. Mais l'intelligence 

de Vax n'était point ù lu bailleur de son éloquence. Son ju- 
gement n'élail point égal ii son ialent lie discussion, lîibbon 
a dit de lui avec raison qu'il avait une leinte de démocratie '. 
Pot ne voyait pas de tlnrigers dans la lilierlé, cl ne redou- 
tait que (a puissance de la ronronne; il m: croyait pas que les 
violences popiilnin'- pus;i ni januiis la mettre en péril. Sincère 
dons son amour pour la liberté, il défendit pendant presque toute 
sa vie un système politique qui lit i f pni r sur la contrée qui se 
l'était donné la plus cllïayanle cl la plus dégradante tyrannie. 
Passionnément dévoué à ta cause de l'indépendance, il ne cessa 
de professer une admirolion enthousiaste pour les innovations 
politiques cIe; la France, qui, plus encore que la coalition des 
rois ton Ire laquelle il dirigeait les foudres de son éloquence, 
rendirent impossible le régne de la liberté dans la plus vieille des 

A la tclc du parti opposé, se trouvait l'illustre Pitt. Ce parti, 
au commencement de la Révolution tï .'aise, était en pleine pos- 
session du gouvernement, et disputait il, ni- les deux chambres du 
parlement d'une majorité puissante. Pitt était né a Hayes, dans le 
comlé do Kent, le 2» moi 17ii9, et élait le second lils de Guil- 
laume Pitl, premier lord Clialham. Il avait eu pour mère lady 
llestcr, femme très-distinguée par son esprit, fille unique de Ri- 
chard GreiivilJc, esq-, et de la comtesse Temple, l.a constitution du 
jeune Pitt élait si faible que Iniiiilcnips ou rrai^nil do ne point le 

son goût pour l'élude et par lu périélralinu de sou esprit, qu'A 
l'âge de H uns, quand il partit pour Cambridge, il était déjà 
d'une force extraordinaire eu laliu et en grec. Suivant le désir 

grec qu'il lut dés son entrée au collège, et telle élait la facilité 
avec laquelle il ilccliill'raii rrîic Iilhïuc, qu'il en traduisait à vue 
sis ou sept pages, sans faire plus de deux nu trois fautes. Avec 
celte pénétration, il s'assimila bientôt les idées de ce grand écri- 
vain, au point que -un précepteur disait do lui que le jeune Pitt 
ne paroissoil jamais apprendre mais plutôt se souvenir. Pendant 
tout le temps qu'il passa ou collège, il se distingua par la régu- 
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hirilé de sa conduite, par l'aisance île su conversa linn Kl par Une 
application infatigable. Dès son enfonce, son pire l'avait entre- 
tenu d'une fouir de sujets divers; c'est là peul-i!tre le meilleur 
système d'ed lira [ion, puni >n qu'il «oit pratiqué par un père. Le 
jeune Pitt avait une munai-sanvo eleudue el profunde des écri- 

viu politique, il t'eeeniiiii--:Mi du rn-i-iii ter emiji une citation de la 
Hilile d'une citation des Apocryphes '. 

Après qu'il eut |ia—é q 1 1 ■ -1 ■ f 1 1 < - :> ti an collège, les orateurs 

el les historiens de I'antii|ui1è tirent l'ohjel de ses lectures habi- 
tuelles, cl particulièrement Tilc-Lice, Thucydide et Salltislc. Son 
élude favorilc était la loniji îiai-an île- di.nmrs écrits sur un 

même sujet; il recherchait nui -rit chaque m'a leur avait traite 

la question à son point de vue particulier, comment il avait pré- 
venu les objrclious de snn adversaire et répondu à ses argu- 
ments. Dons In solitude de sa chambre île travail, il s'arrêtait 
pendant des heure» entières aux passages les pins remarquables 
des classiques; et ce qui le charmait le [dus, c'était la concision 
et la vigueur de leur expression. Il montrait peu de disposition 
à s'occuper des menus détails de la grammaire; jamais on ne 
put l'astreindre au mot-A-mol, ou à l'élude des règles de la syn- 
taxe; mais il lisait de suite quelques phrases de son auteur, puis 
il les rendait en anglais, au grand élonncmcut et au grand déses- 
poir de ses malices. Il s'occupait des choses, unn des mois. Il 
employait tous ses loisirs à traduire en anglais les plus beaux 
passages des auteurs classiques , le plus utile des exercices qui 
puisse dire imposé ù f.i jeunesse . rumine le travail qui consiste 
à mettre de l'anglais eu grec ou en latin en est le plus inutile. Il 
s'occupait des mat lié m a tiques avec la même ardeur, et il était 
devenu si habile dans la solution des problèmes, que bien cer- 
tainement il eût oei'iinê une pn-ilinn i-mineiile dans la Science, si 
sa destinée ne l'avait appelé au milieu des orages de \a vie pu- 

téra leurs de l'a Grande-Bretagne. Bientôt cependant ces éludes si 
calmes furent interrompues : dès le printemps de 1780, Pitl de- 

■Tomline. Fitit Pitt, I. 1,4. 
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vint un des habitués de Lincoln's Inn, cl suivi! régulière m en! les 
séances de Westminsler-Hall; au mois île janvier 1781, il alla re- 
présenter au parlement le bourg d'AppIcby. Même niant son en- 
trée dons la vie publique, son grand-père éveil prévu son éléva- 
tion, et celle pensée animait le noble vieillard d'un louchant 
enthousiasme ' ". 

On trouverait difficilement dans l'iiislnirc moderne un carac- 
tère aussi grand que celui de Pill. Ayant hérité do son père, le 
premier lord Chaînant, un cœur patriotique et vraiment anglais, 
il s'ultachn de bonne heure à ces principes libérai:*, sur lesquels 

elilil liimiri' I iKhililli-.lr.iiiiïll ilr [rl Un il i -I j r- illustre, et qui avait 
acquis a son gouiennuinil line p!i[>ii]iiiili' -i générale cl si bien 
méritée. Ce fut par ces sciililnents que se distingua le jeune l'ilt 
dès le début de sn carrière; ils lui valurent la position hono- 
rable qu'il occupa bientôt dans te parlement. Toutefois desévéne- 

sonco cxlraordinaii e de cet esprit supérieur, et faire briller dans 
tout son ceint l'iudnnipluhle fermeté de ce beau caractère. M. Fox 
et lord fiorth, à la lin de la guerre d'Amérique, ayant mis un 
lermo a leurs différends, avaient formé une coalilion, et, forts 
d'une majorité en apparence invincible dans la chambre basse, 
ils s'élatent hasardés à proposer une mesure hardie, en intro- 
duisant un hill qui enlevait il la Compagnie des Indes orientales 
le gouvernement de nos possessions ashiliipics, pour le confiera 
des commissaires qui devaient être nommés, non par la couronne, 
mais par la chambre des communes. Ce bill, s'il eut été adoplè, 
renversait évidemment la constitution ( il établissait dans l'État 
un pouvoir revêtu d'une uiiloiito plus tonsidérableet de pins d'in- 
fluence que lu pouvoir c\éculif. Ce malheur fut détourné par le 
bon sens et la fermeté du monarque qui tenait alors le sceptre de 
l'Angleterre. Il vit d'un coup d'ieil Innie l'étendue du péril : pé- 

■ Tomline, Viedc Pill, 1,0, 23. 

' La dernière Idlre de Innl ClKilImm ;'i fin (..miin-iiç.iit eu ces termes : 
. Comment pourriis-j'" en i-^u m emplnyrr [un phuue ju reul, qu'en adres- 
sant quelques lignes ,i iV'jvinw.f rl au romfoii île ma vie, à mon cher 
William -. •■ et fiuis.nil ainsi ; ■■ lies nmiidiiurnls les plus alTeclueui à Aris- 
lolc. Homère, Tlimy.liile . \i : ii"|'Iilin . j;ms uiiM:i-r Lucie, Gruliu;, tl la 
Lui rie* nations. Adieu, mon du r William. Vntre |nre Irés-niroi lii-mu' . 
Cnnain, (Lon( CluUham a H. Pill, 2i *.f]>lcml>re 1717 ; Tundino, l ie de 
Pill. I . Î3.) 



nétré de I» virile des pamlcs prophétiques île lord T1«U Hun- , qui 

avait dit • que ce bill, s'il était adopté, dierail lu couronne de 
dessus lu le le du rot pour In pincer sur lu tête de M. Fûï, • 
Georges III résolut de meure immédiatement en couvre toute 
son influence personnelle pour empêcher que celle proposition 
ne lui convertie eu loi, cl déclara qu'il était décidé à se retirer 
dans le Hanovre plulot que de voir régner li Londres une oli- 
garchie parlementaire. Le bill, après avoir passé à une grande 

majorité à la chambre des ci lunes, fut rejeté par la cliombre 

des lords ù lu majorité insignifiante de Unit voit ; ce vole amena 
immédiatement la reirnile du ministère de coalition. Le roi lit 
appeler Pilt, qui, le -12 janvier 1784, vint siéger à la chambre 
des communes tomme chancelier de l'échiquier. 

Jamais lutte plus difficile n'atlcndil un ministère. L'opposition, 
dirigée par l'impétueuse énergie de l'o\, aidée de la vieille expé- 
rience et du beau talent de lord Nurlh, avait une grande mujo- 



rite dans la chambre basse ; elle commença par accueillir avec 
lin souverain mépris cette prétention exorbitante d'un jeune 
homme de vingt-sis ans, i, la déposséder du gouvernement du 


pays. On ne larda pu» eepeiidanl à 
eilés du jeune ministre ilaienl à la 1 
rude, quelque désespérée qu'elle p 
calme dons le danger, il était do 


àt être. PI 


vere que les cupa- 
sa tâche, quelque 

>urage moral que 


les débats, rempli d'eh.'piem e , ee 
de pnindrs qualités qui n'ont jn 
l'homme privé était pur et irréprocl 
frail pat île [nr.nl i ullicrjhle aux in 
l'énergie de ce tempérament, eon« 


: botunie < 

.able, et mi 
lits de ses 


.ffraîl un mélange 
réunies. Chez lui 


uaux, ne donnai! tien aux satisfncl 

mais il ne l'ut l'esclave des le m mes; 
coup, ce n'élaïl que pour réparer se 


ions de l'ègoisme. Il n'était 
■s hommes de haut rang; ja- 
ei, si souvent il buvait beau- 

s forces épuisées par d'inces- 



saules luttes parlementaires. Cet homme, qui ndmiiiislruil la 
fortune de l'Angleterre et des Indes, fui incorruptible; il com- 
battait seul une opposition iirësi-libte en apparence, et jamais 
il ne recula devant le péril; toujours froid devant les mille ten- 
tatives diverses par lesquelles on cherchait à pousser à bout su 
palienre; adroit quand la prudence conseillai! la réserve, éner- 
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gïqne et éloquent quand venait le moment de l'ail ton ; il com- 
battit avec succès li> pins feniudalile iinjnrile [■■aHeriieriLhi'e <jn i- 
la Grand c-Breta prit' eul vue depuis sa révolution, et en définitive 
demeura victorieux. d;iu- la lui le . Son ndinl ni-ir.i I aillai i- 1 1 cl ■ 
ment éprouvée dans Sun principe, devait être plus lard invulné- 
rable* La haute intelligence qui la dirigeait comprit immédiate- 
ment et II- (langer des pi ineipes ré vol uliuiinn ires de la France, 
et la nécessité de ne rie» lenlrr pur en arrêter le développe- 
ment par une intervention c\téricure. Heureusement pour la 
lilierté du monde, celle grande convulsion politique trouva le 
gouvernement de l"A nul el erre dans le- mains d'un homme aussi 
dévoué a la liberté qu'il élail ennemi des vaccs qui en compru- 
mellent si souvent ['existence. Observa leur alleulif des progrès 
de lu Révolution, il s'abstint prudemment de tout acte qui eût 
pu entraîner son pays dm. s une guerre avec, la France; el quoi- 
que dés le principe on le pres>àt liiemetit de prendre part à la 
lulle, il sut observer une siricic neutralité un moment même où 
les armées allemandes pénétraient nu cœur lie la France, ou 
moment où l'occasion semblait venue pour l'Angleterre de termi- 
ner d'Un seul coup, par une seule dé mon si ration hostile, une 
rivalité de quatre siècles. . . 

Edmond Iturke était le chef d'un troisième parli, composé des 
anciens «higs, qui snutenaionl les principes do la révolution 
d'Angleterre, mais rmuliattaicni rem de la «évolution fran- 
çaise. Il était né à Dublin, le 12 janvier 1730, issu d'une 
ancienne famille d'origine normande, dont le nom de De Hurgh 
s'était corrompu en celui de Burke.. Son père, avocat respec- 
table, s'était fait par son travail une si belle Corinne que son 
(ils Edmond, quoique le plus jeune de la famille, hérita d'un 
patrimoine de vingt mille livres sterling. Sa mère, qtii lui apprit 
la lecture el se chargea de sa première éducation, était une 
femme d'une in te! licence supérieure. Le jeune Burkc partagea 
cet avantage avec la plupart des hommes que la nature destine à 

progrès intellectuels des premières .innées de son enfonce ne 
furent pas des plus remarquables; c'est là encore une de ces 
parlirularilés souvent observées chez les enfants d'une grande 
destinée, et qui provient de ce que leur attention se Ihe de bonne 
heure sur les choses plutôt que sur les mots : les mots sont ta 
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hase de la célébrité de l'écolier; les choses, Je la célébrité de 
l'homme. A l'Age de quatorze ans, N fui envoyé à l'académie do 
Hallilore, dans le comté de Kildarc, cl là commencèrent à se dé- 
velopper ses imitantes facultés. Son esprit avait moins de bril- 
laiil que d'application: il avait 1 i n tel 1 î^rmi- facile et une excel- 
lente mémoire. Ti lles furent le- qualité» qui distinguèrent ses 
premiers écrits et ses premiers discours ; et Hurke était déjà mi 
homme fait quand son imapiialion commença à liriller de tout 
son éclat : ïl en avait c.lc île mémo de Millon, de Shafcs pearc, de 
Bacon ; il CJi avait élé île même de beaucoup des poêles et des 
orateurs les plus illustres, I .'explication do. ce phénomène est 
facile : en effet, une ima^inalion rapide et brûlante tirera des 
étincelles d'un petit mimbre de mulériaiix périssables; mais il 
faut aux intelligences vraiment graiitli':. des éléments puissants 
et durables pour en l'aire jaillir des Ilots de lumière. .1/iileiïti 
ntilur, motilms ejcilttlitr, cl urniûn inrensit '. 

Les études de sa jeunesse, de même rjne eelles de Giblion et 
de Johnson, furent plutôt variées que -ysiéuuiliques, plutôt mul- 
tiples que profondes ; ce système est plus généralement adopté 
en Irlande qu'en Angleterre nu en Ecosse, et il ne semble pas 
élre le plus mauvais moyen de donner à l'esprit de la force et de 
l'étendue, si l'on en considère le- résultais cIlly ces trois grands 
hommes. Le temps qu'il passu au collège jeta peu d'éclat sur les 
premières années de sa jeunesse, llurke lisait beaucoup, mui* 
plu lui les poêles el les roman ei ors que les classiques proprement 
dits, faisant ses délices des beaux passages de Shakspcarc, de 
nlillon et de ïoung, cl Souvent se livrant lui-mémo a quelques 
essais poétiques. Il èloil destiné au bnrrcoti, et fui inscrit à [.on- 
dées dès 1747 comme se préparant ù l'exercice de cette profession ; 
mais iléjA son jioùl pour les éludes politiques cl historiques s'é- 
tait fail connaître; il en avait donné des preuves dans les discus- 
sions de la Société historique de l'université de Dublin , dont il 
était un membre zélé. Arrivé à Londres en 1730 pour y pour- 
suivre ses éludes de jurisprudence, ces travaux rebutèrent son 

il abandonna le droil pour si' liirer au\ occupations plus sédui- 
santes lie la littérature, llienkil après il pulilia son Essui sur le 
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.Sublime el U Itmu; dès IT.'iS i! s'orcupiiil île Ki rédaction de la 
jinriic historique de i'Annual llegister, dont il dirigea la publi- 
talion pendu il I plusieurs an lires. Ton trio i> , «es écrits d'alors ne 
portent l'empreinte, ni du feu de l'orateur, ni de la profondeur 
il il philosophe ; tes travaux n'èlaieni pour lui que la réunion des 

senta les électeurs de Vendaver, dans le comté de liuckingham. 
Dès te moment, la biographie de Huile appartient à l'histoire 
de rAiiRlclerre '. 

Longtemps Burkc avait combattu avec Fox dans les rangs de 
l'opposition, et une. cli'iiilo amitié uvaii cimenté leur alliance po- 
litique; mais dès l'explosion du mouvement révolutionnaire de 
la France, ces dem lieinmcs d'Ktut se séparéient. Fox en ap- 
prouvait haulcmenl les principes, el dcrlarail, devant la chambre 
des communes, que la nouvelle constitution de la France était 
le monument le plus glorieux et le plus magnifique qu'aucun 
siècle el aucune nation eût élevé a la liberté sur la base des 
droits de l'homme. » liurke, de son côté, doué d'une sagacité po- 
litique plus prévoyante, consacra bientôt la puissance de ses ta- 
lents a s'opposer à l'envoIiUni ni il: ces principes d'égalité ab- 
solue ; son livre sur In Dévolution française produisit sur les 
esprits une impression plus profonde qu'aucun de ceux qui ont 
paru depuis sur le même sujet. On y trouve de nombreux par- 
tages écrits rie main de maître et qui témoignent de la pro- 
fonde suisse el du discernement remarquable de ce publicisle. 
l'ependanl, qui lle qu'ait été l'influence de ce livre, quelque ré- 

mérilc n'en fut réellement apprécié que quand les événements 

la défense. La division de ces deux esprits dislingues' sur une 
question aussi vitale rompit leur longue amitié, et tous deux 
dans la chambre des communes ler-èreiil dis larmes lors de 
cette cruelle séparation. Cicmple remarquable du trouble que 
jeta la Révolution française jusque dans les alTcclions particu- 
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Mûres, jusque dans le sein dos familles, el qui brisa des liens 
d'amilié qui avaient survécu ù (uulcs les épreuves de la vie '. 

Celle célèbre rupture se lit dons le. parlement, ù l'occasion 
du débat qui s'était élevé à propos de In constitution nouvelle 
proposée pour les provinces du Canada, en 17111; coïncidence 
frappante si l'on considère les événements qui se succédèrent 
dans cette colonie, et la lutte violente enlrc les principes 
monarchiques et républicains dont elle Tut ensuite le théâtre. 
Ces deux hommes d'Élat, el surtout M. Hu i te, se sentaient si 
profondément agités pur le caractère envahissant de celle révo- 
lution française, qu'il-: ne pmnaii'iil s'empêcher d'y faire allusion 
dans tous les débnrs politiques de lu chambre des communes. 

■ludion du bill Mlr le gouvernement du Canada. De pareils sujets 

que pouvait exercer la Révolution française sur. les relations ex- 
térieures des puissances, et sur la félicité des nations. Dés cet 
instant, la rupture devenait imminente cuire ces deux grands 
hommes; leurs amis el lé-public ne pouvaient s'y tromper. 
F.l, en fait, elle était inévitable; il faut, chaque mis qu'une 
grande commotion viendra ngilcr le monde, s'attendre ù un 

schisme de la même nature cuire les hum s qui s'a Mâchent 

fortement aux traditions Ju passe et ceux qui aiment à s'aban- 
donner à l'aventure sur le somlirc océan des innovations politi- 
ques. Jusque-là cependant , Fox el Hurke avaient conservé dans 
leurs relations les apparences extérieures de l'amitié ; ils se vi- 
sitaient, quoique moins frequrnum nt qu'au I reluis. On remarqua 
que le li mai, lorsque le bill du Canada allait être discuté en 
comité, ils se rendirent ensemble à la. chambre, et que, pendant 
leur conversation , Fox , se liv rant avec confiance à son ami , l'en- 
irelinl de' ses pensées politiques les plus intimes, liais les Senli- 
ments de Burke étaient trop ardenls pour se contenir; l'avenir, 
gros de désastres, .se révélait à sa vue, lui faisait oublier le passé 
et assombrissait pour lui le présent. Aussi, dans la discussion 
qui eut-lieu le soir même, les deux illustres amis se séparèrent-ils 
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a jamais, el dés ce moment le pnrli populaire fut scinde en An- 
gleterre. Les déliais ù lit elmmbre !i;is-i' oll'rin'iit le plus haut in- 
térêt. N'on-seulemcnt ils marquèrent l'événement le plus saillant 
de la biographie des deuv illustres yrlvi'i sairt-s , mais ils lirent 
époque dans l'histoire de l'rjirnpi: durant In période In plus fer- 
tile en grands événements. Les <]e;tinee.s"ile h riiilisnlioit étaient 
attachées tins résultats du celle grandi' lutte parlementaire '. 

Foi parla sur la question des nrioijuients de la llussic, et sur 
celle du Canada : ■ Sans entrer, dit-il, dans la question de savoir 
si l'hérédité ries litres de noblesse esl en elle-mêiue. un bien Ou 
un mal, la chambre doit rechercher aujourd'hui si celte hérédité 
présente des avantages assez grands pour nous engager à l'intro- 
duire. dans un pays où elle est inconnue, et faire ainsi du Canada 
une colonie différente île Imites les au 1res colonies du nouveau 
monde. Sans doute il n'est point mik« d'abolir les litres de no- 
blesse, dans un Kt.it où ils t'ont partie essentielle de la conslitti- 

des provinces où ils n'existent pas. On ne saurait justilicr cette 
tentative qu'en s'appuyanl sur ec principe, que le Canada élanl 
une colonie d'origine franrnise, il pourrait être opportun d'y 
rétablir ces lilres, donl quelques honorables membres déplorent 
si amèrement l'abolition-, et de faire revivre dans l'Ouest cet 
esprit chevaleresque, tombé reu'iiuneut dans le discrédit chez un 
peuple voisin. Faut-il que ces rubans rouges ou bleus, après 
avoir perdu tout leur lustre dans la vieille Kurope, aillent briller 
d'un nouvel éclat dans le nouveau inonde ? Peut-on imaginer 
quelque chose de plus absurde que l'introduction en Amérique 
de ces litres d'honneur, qui y sont l'objet d'une aversion si peu 
déguisée? Celle chambre haute que l'on propose ne me parait pas 
plus admissible parce que les sièges y seront héréditaires; une 
pareille assemblée ne saurait élve qu'un insl nnueul a l'usage de 
l'aulnrilé royale. On ne peut admettre davantage la clause-rela- 
tive à une provision pour le clergé protestant, et qui lui attribue 
un septième de toutes les terres concédées par la couronne. 
Est-il quelque chose île plus monstrueux qu'une lui pareille, dans 
la conslilution d'un pays où la grande masse du peuple est ca- 
tholique? Et quand même Ions erraient protestants, celte mesure 
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ne serait point à l'abri de toute objection. Combien ne pnraitra- 
l-cllc pas plus absurde, alors que l'on anil que le peiil nombre 
des protestants du Canada se subdivisent encore en presbyté- 
riens, non-eonforiuistes, et outres sectes de la mime Église î 

■ Quelque faibles que soient mes talents, en comparaison de 
ceux de mon honorable "ami , de cet homme que je dois appeler 
mon maître, parce que c'est li lut que je dois innl ce que je sais 
en politique; n'pemlanl , ji; serai toujours prêt à défendre contre 
lui mes principes, malgré h supériorité il u -un éloquence.- Je 
soutiendrai que les droits de l'homme qu'il considère comme des 
visions chimériques, sont réellement la base, le seul fondement 
de toute constitution rationnelle, que cela est vrai de la constitu- 
tion anglaise elle-même, ce qui est prouvé abondamment par 
notre livre des statuts; en effet, le contrat originel fait entre le 
roi et son peuple est-il autre chose que la reconnais sa née des 
droits inhérents aux sujets comme hommes, droits qui ne peu- 
vent être ni proscrits, ni altérés i Si ces principes sont dange- 




Slontgomery. C'est lui qui m'a appris que le soulèvement de 

l'intrigue, mais qu'il est toujours la conséquence d'une provoca- 
tion. Telle était son Opinion quand il disait, avec une éloquente 
énergie, * qu'il ne saurait proposer un bitl d'accitsalion contre 
une nation tout entière. . Je regrette de voir qu'il a appris de- 
puis A formuler une pareille aeeusation, el ù l'assaisonner de ces 
epilhétes technique qui déshonorent nos lois, — telles que faux, 
malicieux, méchants, guidé* par t'iustiijuliun lia démon, cl 
n'ayant point la crainte fie Dieu .' Convaincu par les leçons de 
mon honorable ami que la révolte d'un peuple ne peut être que 
le résultat d'une provocation, je ne pouvais m 'empêcher .de me 
réjouir de voie ht constitution française fondéi: sur les droits de 
l'homme , qui sont aussi la base de la constitution d'Angleterre. 
Mépriser ces droits, c'est diiïauier la constitution britannique, el 
quel que soit le mérite des écrits de mon honorable ami, quelle 
que soit l'éloquence de ses discours, ils ne me décideront pas a 
changer d'opinion ni & déserter mes principes. 
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ÉTAT DE L'EUROPE avant- H GltERuE. il 
, ' .T'ùlais autrefois le ferme soutien Je l'équilibre des puis- 
sances, lorsque le peuple français était celte nation intrigante el 
inquiète que nous connaissions. .Aujourd'hui que l'étal de lu 
France est changé, cl que.ee pays s'est donné un gouvernement 
duquel ses voisins n'ont A redouter ni insulte ni injustice, je 
suis devenu fort indifférent sur lu question do l'équilibre des 
puissances, Cl je le serai jusqu'à ne qui: je voie d'autres nalions 
adopter les formes el les principes liu gouvernement de l'an- 
cienne France. Le vrai principe de l'équilibre ne consiste pas à 
maintenir ebaque État dans sa première condition, car cela est 

sonne ne peut dire que la Russie M iiillr pn-ndre suus ce rapport 
la place de la Fronce. L'étendue de son territoire, sa population 
relativement peu nombreuse, ses faibles ressources, n'en font 
point line puissant' redoutable piuir nous; c'est un Jilal qui ne 
. peut ni attaquer ni élre attaqué ; et c'est eu titre une pareille puis- 
sance que nous niions commencer In guerre dans le luit de pré- 
venir la chute de la Turquie , dont la ruine serait probablement 
plus avantageuse que funeste a nos intérêts ! Si nous comparons 
l'état présent de la France avec sa condition passée, au double 
point de vue de la politique européenne el de la félicité des peu- 
ples, ceux-là. mêmes qui délestent le plu~ la lie vol u lion devraient 
se féliciter de ses effets. Je ne puis m empêcher il 'applaudir aux 
tendances du gouvernement intérieur de la France, .parce qu'elles 
ont pour but le bonheur de tous les sujets. Ce ries on peut différer 
d'opinion sur le changement de système qui s'est opéré dons ce 
pays; mais pour moi, j'admire la nouvelle constitution de la 
France, cl je In regarde comme le monument le plus magnifique 
el le plus glorieux qui ait été élevé à la liberté dans aucun siècle 
elehei aucun peuple. . 

Hurke commença sa réplique d'un Ion grave et solennel, qui 
convenait bien il la grandeur du débat, el à une discussion qui 
allait rompre a jamais des liens d'affection qui avaient supporté 
l'épreuve d'un quart de siècle. ■ l-a chambre, dil-il, est appelée 
à poser un acte d'une haute importance, à créer une législature 
pour un peuple lointain, et à bien établir sa propre compétence 
à exercer un pareil pouvoir. Sur quel fondement, dira-t-on, doit 
reposer cette inslitutiuii ? Kim pas, certes, sur la théorie vague 
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des droits de l'homme; car, si l'on admettait une pareille doc- 
trine, tout ce que \ -rai! faire la chambre serait de convoquer 

tous les habitants mâles du Canada cl de leur faire décider , ù la 
majorité des suffrages, quelle forme de gouvernement il leur 
plaira d'adapter. Mettons de ailé une proposition aussi absurde, 
et voyons sur quelle base cette chambre doit fonder sa compé- 
tence en cette matière. Évidemment, sur le droit des gens, sur 
la conquête, sur le fait de la cessation des droits de L'ancien 
gouvernement, droits qui nous ont été concédés par les traités. 
Voila ce qui nous oblige li faire une législation équitable pour 
les peuples du Canada, qui de leur cote nous .doivent obéis- 
sance. La question dés lors se réduit à ceci : Quelle sera la base 
de ce nouveau gouvernement? Faut-il que nous le constituions 
sur le modèle île h weillc ruiislil nliori d'Alix tel erre, ou que, rc- 

lucur des nouvelles I, interne- îles chtln de Par is cl de. Londres? 
• Gardons-nous de soiice l'exemple de ces [liais qui, sans 

société et de la nature. Sans doute il faut que nous rélleeliissiiins 
liTS-altenliiemenl ;i la i'i>us I iinliiui île l'Ami'ciquc , et il est îi li- 
ne renferme pas, comme les Étals- Vois, les éléments de la liberté 
républicaine. Les peuples d'Amérique se sont donné une consti- 
tution parfaitement en harmonie avec leur caractère et avec les 
circonstances; on no retrouve ni ce caractère ni ces circonstances 
chez les Français du Canada. Les Américains tiennent de leur 
origine anglo-saionuc une certaine dose de phlcgme et de bon 
sens anglais, qui les rend plus propres au gouvernement ré- 
publicain. Leur éducation a clé républicaine ; les formes de leur 
administration intérieure étaient républicaines, et re qii'il y a [le 
vicieux dans les principes de ce pjuveciieiiient était corrigé chez 
eux par la forme monarchique de la puissance suzeraine de la 
métropole. La formation de leur constitution a été précédée 
d'une longue guerre, pendant laquelle, â la faveur de In disci- 
pline militaire, ils ont appris A obéir, a commander cl a res- 
pecter les hommes supérieurs. Ils ont appris ce qu'un roi de 
Sparle appelait la grande vertu qui s'acquérait dans son pays, 
l'art île commander el d'obéir. Ils s'étaient préparés a ce gou- 
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vcrricmenl pur la guerre, cl non par des complots, des meurtres 
ci île- assassinats. 

■ Hais que dire des anciens Canadiens qui, étant les plus 
nombreux, oui droit A la plus grande attention ? Leur donne- 
rons-nous la constitution française 1 Celle constitution, basée 
sur des principes diamétralement opposés aux noires, et qu'il 
serait impossible d'assimiler à la ' ri.in.-.tilulinri anglaise en un 
seul point ; aussi différente de la noire que la folie de la sagesse, 
que le ïice de la vertu ; leur donnerons-nous eu lin une consti- 
tution fondée sur ce qu'il.» oui. appelé /es ilr'iila île l'humilie '' Ce- 
pendant examinons les effets pratiques de [rite constitution dans 
les colonies françaises des Indes occidentales. Malgré trois 
guerres désastreuses, elles l'un ni heureuses cl llorissanles jus- 
qu'au jour où elles en tend i rem parler des droits de {'homme. 
Aussitôt que ces principes y curent pénétré, tous les maux 

blancs, les blancs contre les noirs, tout se mêle dans des luttes 
meurtrières ; plus de subordination , plus de liens sociaux, 
ebaque babitanl de ces Iles parait n'avoir soif que du sang de 

Plark JJiin/s ami u-iiilc. «rir fjji'rffs trnti yrrij. 
Mugit, mingle, niinjfo' I 

Tout est (rouble et confusion , di-eorde cl effusion do sang, do 
jour où celte doctrine y csl promulguée; cl, pour moi, je suis 
convaincu que tels ont été les effets produits partout où l'on a 
prêché les droits de 'h munir, cl qu'il en mtli île même dans tous 
les pays OÙ l'on prêchera celle doctrine. La France, qui leur 
avait généreusement envoyé ce don précieux, a vu avec horreur 
sa propre image se réfléchir dans les traits de sou enfant; elle a 
envoyé dans ses colonies un corps de Iniiipcs parfaitement im- 
bues aussi des mêmes doctrines, pour y rétablir l'ordre et l'obéis- 
sance. Les soldais, des leur arrivée, instruits comme ils l'étalon! 
dans les principes du gouvernement, se crurent obligés de 
prendre part à la révolte générale, et île mémo que leurs cama- 

Ksjiril. cuirs <-l likmcs, esjirils Ncas cturis, 
Se mSlotil. se mêlent, se méleiil 
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rades dans la mérc-palric , ils rnmmeEicercnl par établir leur? 
droits, en coupant l:i léle de leur général. 

■ On encourage dans ce pays des diirlrines dan fifre Uses, cl qui 
peuvent avoir les conséquences les plus terribles; mnn seul 
désir, niii seule ambition c'est de les éviter, en défendant vigou- 
reusement et chus taules ses parties la constilulion anglaise. 
Ctsl aujourd'hui l'habitude d'il» rerlain parti de saisir toutes les 
occasions de louer hmilemrnt il constitution française, elpeu 
importe de savoir si ces éloges s'iidressenlà la constitution ou à la 
révolution de te pays, |iuisi]ue l'une a été la conséquence directe 
de l'autre. On a porté si loin celle étrange munie, que loin 
membre de celle rlminliiT qui ldàinc l'uinnhie cl la eonfusion 
actuelle de la France, «. qui ne souscrit pas à l'opinion que 



[ion. Jamais je n'ai eu sur le gmivernemcnl'des nations d'autres 
idées que celles que je défends aujourd'hui. J'ai toujours pensé 
que In monarchie esi la base de tout bon gouvernement, cl que 
plus un gouvernemenl se rapproche de la monarchie, plus il est 
parfait, cl ri ce rend. Ceiu qui désirent renverser la constitution 
sont certes peu nombreux dans noire pays ; mais sommes-nous 
*ùrs qu'il en sera toujours ainsi? sommes-nous surs qa'ii ne 
viendra pas un moment où, ù la faveur de quelque disette, de 
quelque agitation, nos institutions monarchiques seront mena- 
cées d'un bouleversement complet 1 11 est donc temps d'anéantir 
cet esprit diabolique, et de surveiller, avec une extrême vigilance, 
les moindres tentatives contre la constitution britannique. 

> Il est toujours imprudent, il l'esl surtout à mon âge, de 
courir le risi|iic de se faire des ennemis, ou de donner à nos 
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amis une occasion de nous iiltri eh!( i-r- ; mais, dut mon ferme cl 

inviolable nttucbcmcnlà la constitution anglaise m'exposera celle 
aljcrr.alive, je suis décidé â ne rien ménager, et voici mes drr- 
mères paroles : Fuyez, In constitution française ! — Jlais, inlcr- 
roih])( Fox , il n'y a point là rupture d'amitié. — Il y a rupture 
d'amitié. Je connais le prix de ma conduite. J'ai fait mon dévoil- 
ait prix de l'homme r 1 1 1 j ■ j'aime : nuire ainilic. est Unie. J'em- 
ploierai jusqu'à mon dernier souille à conjurer les deux honora- 
bles inÔmbrcs qui sont les deux sommités rivales dans Celte 
chambre, soit qu'ils s'élancent duns h sphère politique comme 

deux frères la main dans lu m a in. je lis conjure d'aiuiercldecon- 
server In constitution 1) > L i m : j i j i i f 1 1 1.- . de lit minier contre les inno- 

licnt qu'à la pui.ssaurr intime cl ineffable. Il n'appartient qu'à la 

un projectile, et la met a même ni i ■ braier les feux du soleil e( la 
sombre obscurité de la frniile tiuil, il n'appartient qu'à Dieu de 
prétendre S l'infinie perfection : pour nmi-, tildes et misérables 
mortels , il n'y a de rèjdr sure de conduite que l'expérience '. ■ 
Fox se love pour répondre, main ses larmes étouffent sa vois 
et roulent le lnn^ de ses joues; ce n'est qu'après quelques in- 
stants d'une live émiili pi il commence enfin son discours. Il 

exprime d'abord, dans les terme* les pin, fnvls, son nmitié, son 
affection pour Uitrkc, affection née dés l'enfance et qui pendant 
vingt-cinq ans avait paru indissoluble. Cependant, à mesure qu'il 
parle, le sujet de leur dissentiment actuel reprend insensible- 
ment le dessus dans l'esprit de l'orateur, et quoiqu'il continue à 
donner à son adversaire le nu m île u-is-him e niliie umi, il csl évi- 
dent pour tous que leur a mi tic est r< impur, Les vliigs tinrent un 
mcetinij pour délibérer sur le grand schisme qui venait d'éclater 
dans leur parti, et le Morning L'Iironiclc', leur journal officiel, 
annonça la résolution suivante : i Le grand et terme parti des 
wbigs d'Angleterre, lidéle j ses principes, a décidé, au sujet de 
la querelle entre M. Fox et M. Hurke, que le premier a soutenu 
les pures doctrines qui sont le lien politique du parti cl aux- 

■ IHibtUsparl., XXIX, 301, 300, Ml. 388: - Disc. Je Bvrla, IV, 3, 8, 0, 
17. 33. 
Mimai 17«t. 
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quelles il n toujours conformé ses ncles. En conséquence, 
M. Burke se relire il u parlement. • liurke, faisant allusion le 
soir même â celle résolution, dit qu'il se savait excommunié par 
son parti, et qu'il se sentait trop vieux pour chercher à entrer 
dans un autre; quoique à son fige, njoula-t-il , il eùl été assez 
malheureux pour encourir celle disgrâce, il dédaignait «pen- 
dant de chanter la palinodie, et ne se souciait plus de recher- 
cher l'amitié île personne dans lu dm mure , soit d'un cote . soit 
do. l'autre'. 

li n 'était pas pnssihlc de donner à nos lecteurs une idée plus 
juste de CCS deux hommes illustres, et des tendances des partis 
qu'ils dirigeaient, que par les deux discours que nous venons de 
reproduire. Nous y avons vu, d'un ailé, vive allcclion, sentiments 
passionnés, ardeur philanthropique , véhémence d'expression, 
toutes qualités bien dignes de l'homme d'État que Macintosh a 
justement appelé . fc plus dèmoslhénictt drs orateurs depuis le 
siècle de Dëi)wsth>-ni : s. » De l'autre coté, un esprit ardent, une 
brûlante éloquence, une prévoyance éclairée par l'étude d» 
passé, une bienveillance naturelle, letiué sur la réserve par les 
craintes de l'avenir. l'ent-êlre taiil-il regret 1er une aprelé trop 
rude dans l'impétuosité avec laquelle llurke soutenait les vérités 
dont tl élait si profonde ni frappé, et qu'il exprimait en pro- 
phète indigné ; tandis que Fus tient avec trop d'obstination à ses 
idées politiques. Mois le temps, ce grand maître de la vérité, a 
prononcé son verdict entre ces deux opinions défendues avec tant 
d'éloquence, cl la balance de sa justice a décidé en faveur de 
liurke. L'hisloire de la prévoyance humaine n'ollïe peut-être pas 
un seul exemple d'opinions aussi erronées que celles dont Fox 
s'était constitué le défenseur, quand ii soutenait que la constitu- 
tion française était h- plus nu^nilique monument qu'eut élevé la 
sagesse humaine elicn iiinni peuple et dans aucun pays; quand 
il ofiirmail qu'il n'y avait plus à se préoccuper de l'équilibre des 
Étals européens, du jour où la France s'élait donné une consti- 
tution démocratique, et que si relie grande puissance était ren- 
versée, il n'y avait rien à craindre pour la liberté de l'Europe, 
de In Torcc cl de l'ambition de la Russie. Chacun doit reconnaître, 
au contraire, avec quelle sajm ilé reriianjnalile llurke prédisait ù 

■ Discours tte llurke, IV, 3i, 3M. 
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gauloise, qui habitent sur les Lords du Saint-Laurent, et mon- 
trait ce qui* chacune (li; ces rares panvai! mi p pur 1er' d'institutions 
démocratiques. Il a fallu un demi-siècle d'espériences pour con- 
vaincre les plus incrédules de la vOi'itù Je- principes émis par 
l'illustre adversaire de Fox. 

D'une inrnligablc |in-ni'™ni:, ferme Jans ses desseins, im- 
muable dans ses projets ambitieux, ]i' jniiiii-rririiicnl autricliien 
était le rival le plus redoutable du continent européen pour la 
Itopublique française, qui devait s'allcndre lie ce tolc à une lotie 
acharnée. Ce vaste empire complaît ù cette époque prés de 
25,000,000 d'habitants, jouissait d'un revenu de ÎIO, 000,000 de 
florins, el comptai 1 au nombre de ses provinces les pays les plus 
riclies el les plus fertiles de n-iurupe. l,cs richesses manufactu- 
rières des Flandres, les ressources agricoles de la Leimhardie, 
n'étaient pas moins utiles :ï ses finances que l'énergique Valeur 
des Hongrois et l'impétueuse ardeur des Tyroliens ne l'étaient à 
sa puissance militaire. La possession des l'ays-Iiiis méridionaux lui 
donnait une position avancée et le niellait en contact immédiat 
avec la frontière de France, lundi- que les montagnes du Tyrol 
formaient une vaste forteresse défendue par un peuple belliqueux 
et fidèle; c'était un angle faisant saillie entre l'Allemagne el 
l'Italie qui allail devenir iiéi'i'-siiiiTrneiit le théâtre de la guerre. 
Les armées de l'Autriche , uiinibrcu.-es et parf; lilemrnt discipli- 
nées, avaient acquis un renom immortel pendant les guerres de 
Marie-Thérôsc.cl, sons le commandement de nanti et de Lau- 

monarcbïquc que de nom : c'était en réalité une oligarchie dans 
les mains des grands feu data ires, au nombre de I l'ois ccnls envi- 
ron; il èlait doué de imite eelte feruiele, de celle lénacité, [le celle 
disposition égoïste à tout envahir, qui ont toujours dislingiié la 
puissance aristocratique : ces caractères iiuirenl par faire triom- 
pher l'Autriche dans la lutte, malgré d'incalculables désastres su- 
bis pendant la longue guerre dans laquelle elle allail s'engager '. 
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Marie-Thérèse avait été l'orne de In monarchie autrichienne ; 
le caractère élevé, la sage administration, la popularité Je 
cette princesse, sauvèrent la forlune de l'Empire su milieu de la 
terrible crise du divhuiliéiiir siècle, cl prépa rirent sa grandeur 
el sa prospérité actuelles. Jamais courage mural , constante 
héroïque ne se rencontrèrent ;m même ili-jiri- dans une fcninie. 
On peul dire de Marie "I'Iotc.-c qu'elle fut le fondateur de l'cin- 

f 'Éleva, par la ligueur de ses dépeins, jnir l'héroïsme de sa con- 
duite, au pins liaul degré de jduirc. Lorsque les nulles hongrois, 
des larmes dans les yeu\, liraieni leurs epees et s'écriaient tout 
d'une voix: Morùmur pro rege nostro .Varia Thcrcsa, ils es pri- 
maient la sympathie de nobles caractères pour lïnlrépidilÉ et In 
résolution dont elle faisait preuve dans ses malheurs, itieii dilTé- 
rente de Catherine de Russie, sa vie privée fut irréprochable ; 
profondément imbue de; principes de la religion, elle y trouvait 
de puissantes consolations au milieu des grandes diflicultès 
qu'elle avait à sunnoiiler. l'ue ri remis lance de sa lie sufiira pour 
faire juger de l'élévation de son esprit. Elle était au lit de la 
mort, et dans un tel état de faiblesse qu'il devenait difficile de 
l'empêcher de tomber dans un fatal assoupissement : elle voulu! 
qu'on fit tout au monde pour qu'elle put paraître éreiY/ce, disait- 
elle, (leuunt ton Créateur. Il n'y a rien de plus sublime dans 
les annales de Home '. 

L'avènement de son lils Joseph tl vil éelore do nouvelles 
maximes de jjouvenieiueiil qui faillirent frapper de mort le vieil 
esprit de la monarchie autrichienne. Ce prince avait l'esprit cul- 
tivé, des inleillioiis bienveillante.-. ; il était simple dans ses mœurs ; 
mais ces qualités aiin:il>lis éîaienl nli-eurcies par des tendances 
d'une nature bien dangereuse. lt('Tni-in;i ti.'U f ardent, philosophe 
philanthrope, profondément imbu des doctrines de la perfectibi- 
lité humaine, il était impatient de changer les principes de l'ad- 

dans la ferveur de son zèle, il voulut introduire une foule de 
réformes également inutiles a son gouvernement et ù ses sujels. 
A ce goût prononce peur les inuei ii!im>, il joignait l'ambition 
des agrandissements territoriaux et de la glaire militaire. Frappé 

■ WraïaH, liât. Krm., 1,450. - VVeuer, 1,471. — App, 
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des iiiconvénienls Je la |iu*=f>ï>itin dis^cndîmi se lies l>ays-l(as, 
toujours exposés aux coups de la Franco, et trop éloignés île ses 
Étals héréditaires ; comptant d'un autre coté sur l'appui de Cathe- 
rine de Russie, duut il partageait les desseins ambitieux sur la 
Turquie d'Europe, il voulait incorporer la Bavière à ses vastes 
possessions, cl donner en échange à lïleelenr les provinces bel- 
niques, avec le litre de roi. Frédéric de Prusse se hâla de sonner 
l'alarme, cl par l'influence do ce prince, un traité fut conclu à 
Berlin entre la Prusse, la Saxe et te Hanovre ' : ce fui le dernier 
acte politique de Frédéric le Grand : il eut pour eflet de faire 
échouer le dessein ambitieux de l'Autriche. Cependant le cabinet 
impérial ne renonça pointa i:e projet : durant le cours des guerres 
de la B évolution, il [enta plusieurs fois de )c meure à exécution, 
et scsellbrls, comme on le verra, furent pour l'Autriche el pour 
l'Europe la source de calamités sans nombre *. 

Les forées militaires de l'Aulrielie, au comme n renient de la 

guerre, s'élevaient :i2M>.nnnln>ii sd'infiiiiei'ii^ôii.OOOhommes 

de cavalerie, cl 10,000 hommes d'artillerie. Los provinces vastes 
et belliqueuses do l'Empire offraient d'immenses ressources pour 
la continuation de la lutte. A l'exception des habitants de quel- 
ques parties de l'Italie, les peuple -, h ii l'Autriche, a Hachés 

aux vieilles institutions, retenus dans le devoir par les liens puis- 
sants de la religion, élaient unanimes dans leur horreur pour 
les principes de la [téiolttlion française : la puissance et l'.isren- 
danl incontesté de la noblesse île ces provinces élaient une ga- 
rantie de la vigueur el de la fermeté avec lesquelles l'Autriche 
s'opposerait à l'envahissement des idées révolutionnaires. La 
cavalerie autrichienne, parfaitement moulée, rendit de signalés 
services dans la guerre; l'iufanlerie, capable de eomballre en 
rase campagne et dans une position avantageuse, manquait ce- 
pendant de celle énergie nécessaire à la rapidité des manœuvres 
exigée pur le nouveau système stratégique ; el souvent des corps 
considérables de celte infanterie s étaient déshonorés en niel- 
lant bas les ormes. La Croatie, la Transylvanie et le Bannnl, 
provinces frontières de la Turquie, élaient organisées militaire- 
ment; tous les habitants, formés de bonne heure au maniement 
des armes, fournissaient ou gouvernement d'inépuisables ies- 



• H mars I7BU. - ' liant., I, 33, 39. 
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sources en troupes îr régulières. L'Autriche (irait dp la Hongrie 
et des Pays-Jlas l'élite lie son infanterie, ainsi que les recrues qui 
fnisnieul In foire jir i ncj palo de la garde impériale. La cavalerie, 
admirablement montée, était rompue aux granités évolutions 
militaires; l'artillerie était lionne et bien équipée : mois les offi- 
ciers d'infanterie manquaient d'instruction, et les soldats de celte 
iirme, quoique die» disciplinés, n'avaient ni l'élan ni la vivacité 
des troupes françaises. 

Les Pnys-Jlas autrichiens venaient d'être le théâtre d'une ré- 
volution si différente de celle de la France, qu'on a peine ù 



contre la Bovii 
lions belge?, 



innovation; NiflipiTeiir lui répmulil par l'abolition des juridic- 
tions seigneuriales, par la vente d'une grande partie des biens 
des couvents il par l'étuhli-M'un'nt d'ccoles indépendantes du 
clergé : il restreignit les priwlé K es des Étals , par l'introduction 
d'intendants dont l'autorité s'é If va il au-dessus île ces assemblées. 
Tes changement pni^upLcrent un nièconrcnleinciit général, el 
amenèrent de la part du gouin iiemenl impérial la mesure la 
plus extraordinaire et la plus filiale dent l'histoire moderne fasse 
mention '. 

Les places frontières des l'nys-flas, défendues contre la France 
au prix de lanlde sang, et de plus bâties i si grands frais, furent 
démolies, de façon que le plat pays resta ouvert cl sans défense, 
semblant appeler l'invasion d'un voisin ambitieux. On eiitdil que 
l'Empereur considérait le mariage de sa sœur Marie-Antoinette 
avec le roi de France rnmme le ga|:c il'ime puis perpétuelle entre 
lesdeus couronnes; el qu'il n'avait à redouter pour lui-même que 
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le méconleuleiueiil de ses propres sujets. On pouvait supposer 
encore que le cabinet impérial, uniquement préoccupé de son 
projet d'échange de ces provinces nintre la lia vitre, n'avait songé 
qu'à les livrer sans défense au\ mains du son nouveau possesseur. 
Cependant, tous les liommes sensés des Étals voisins voyaient 
d'un tei! Lien diliëmii telle espèce de suicide, et en redoulaicni 
les désastreuses conséquences. ■ L'Europe, dil Jomini, vil itvee 

Heures, démolies par la puissance mfime qui les avait élevées; 
les Flamands, fiers des souvenirs qu'elles leur rappelaient , sou- 
piraient en voyant la charrue labourer le théâtre de lant de gloire. 

mesure. Les Pays-Bas, privés de leurs forteresses, dépourvus de 
monlognes, et trop distants du centre de l'Empire pour être effi- 

attaque; et le gouvernement autrichien comprit le premier les 
ruineux effets de ses actes, par la perte de cette ancienne dépen- 
dance de son empire '. ■ 

tant d'impression sur le cœur susceptible de Joseph II qu'ils 
abrégèrent sa vie. Il mourut le Ifi février I7SIO, cl eut pour 
suecesscurson frère l.ce|n>lil. dmit le gixiveriit-iiM-nl paternel île 
la Toscane avait su mériler l'approbalion enlhousiaste de tous 
les philosophes : mais le caractère de ce prince, admirablement 
fait pour l'admiiiitlralinn paeiliijue d'un petil pays, n'était nul- 
lement a la hauteur des difficultés du ^nivenicmcnt d'un empire 
tel que l'Autriche. Il trouva la monarchie ébranlée dans toutes 
ses parties par les réformes et les innovations de son prédé- 
cesseur; les provinces belges, en étal d'insurrection, la Bohême 
et la basse Autriche mêconienles, et la Hongrie dans un èiat 
d'excitation menaçante. Pour accroître ces diflieullés. , la Po- 
logne élait menacée d'une révolution; les mœurs relâchées, le 
gouvernement faible de celle turbulente oligarchie, laissaient 
peu d'espoir de voir cette contrée pacifiée sans l'intervention 
des armées étrangères. Il était aisé de prévoir que la posses- 
sion de ces plaines riches et sans défense allait être un sujet de 
discorde enlre les monarchies ambitieuses qui les entouraient 
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Déjà le mécon lentement des lïcljfiv, sVlait traduit on une insur- 
rection ou ver le. Dès l'automne (te 1 78 j, au moment même où 1rs 
Français se soulevaient eonhe les dusses priulégiécs et contre 
l'autorité tic l'Église, les habitants .les Pays-llas prenaient les 
armes pour la défense des principes que reniait la France. La 
France voulait imposer à son gouvernement des principes libé- 
raux, tandis que les Itelpcs repoussaient les in n ova lions libérales 
de leur souverain; la France abolissait la religion, lundis que 
1rs Belges lu défendaient Bruxelles, Gand el Mûris nimbèrent 
bientôt ans mains des insurgés ; la rapidité de leurs succès accé- 
léra la fin de Joseph H. Cependant ce succès l'ut de cour le durée. 
I.éopold adopla les mesures les plus énergiques pour rétablir 

avec les démocrates ; les libres penseurs de l-rancc, indignés de 

à la têle des Impériaux fut tin triomphe ; les forces autrichiennes 
reprirent possession des provinces belges, aussi rapidement 
quelles les avaient perdues '. 

La maison de ilahshiwi'j! i- Ni i t toujours en possession de la 

de trois collèges : celui des clecleuis, celui des princes el le col- 
lège des villes libres. Le premier se composai!, d après le Irailé 
de Wcslphalie, de huit rlerlcu es auxquels fut adjoint dans la suite 
l'électeur de Hanovre. A ce collège était réservé te droit exclusif 
de nommer l'Empereur. Le second, composé de irenle-lrois 
princes ecclésiastiques et de soixante cl un séculiers, avait Irés- 
peu d'influence, cl ne paraissait destiné quïi exciter la convoitise 
des grands électeurs. Le troisième ciiliu , formé des représen- 
tants des quarante-sept villes libres, n 'était consulté que pour la 
forme, et en fait, il n'avait pas voix de li liera Ihc dans les affaires. 

" test un fait liicn n':n i i-i[U;n]i k- que ers mcnii'î principe! si opposes 
amenèrent de nouveau, n [.n-s quii-anii' an-, !<■■ tvwl alunis jircsipie sitiiul- 
lances de France cl de Belgique en 18:10. 

1 Capclisuc, l'Eur. iit'ttl. h lin-., 1, jù, SS. - liant.. I. HO. 90. - Lai-. . 
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Chaque cercle Je l'Empire était tenu de fournir son contingent 
■Lu troupes pour lu défense commune; mais ces soldais, qu'aucun 
lien n'unissait, ne présentaient pas de grondes ressources à l'Em- 
pire , durit la force principale cnnsistsiil dans les armées de la 
Prusse ci de l'Autriche '■ 

Le génie et les succès du grand ['l'édcric avaient élevé les forces 
militaires de la Prusse au plus liout degré de splendeur, cl 
avaient fait de ce petit royaume une des premières puissances 
du continent européen. L'année prussienne, forte de 160,000 
hommes et de jj,000 chevaux , était admirablement équipée et 
disciplinée; cependant cette inree ili'jii considérable ne formait 
qu'une faible partie des res-eurces du royaume. En vertu d'un 
excellent système d'organisation, toute la jeunesse (le la nation 
était obligée de servir dans l'année pendant un petit nombre 
d'années. De cette façon le gmii de la vie militaire était généra- 
lement répandu, et, de plus, l'État possédait toujours dans son 
sein une nombreuse ré.- ci vc de vétérans e\péiiruoiilés qu'il pou- 
vait ou besoin appeler è la défense du pays. Cette aversion qu'on 
remarque chez tant d'autres peuples pour le serrice militaire, et 
qui résulte de la trop longue durée du service, était inconnue eu 
Prusse, où il suffisait de porter les armes pendant quatre ans. 
Cette obligation était plutôt considérée comme une manière 
agréable de passer les années les plus actives de la jeunesse. La 
Prusse recueillit tout le fruil de ce judicieux système, lorsque, 
pendant la guerre de sept ans, elle résista an\ trois plus grondes 
puissances continentales. Elle dut à la même cause de voir ces 
milliers de soldats valeureux aceriurir se ranger sous les éten- 
dards de la patrie dans les dernières années de la guerre contre 
la France. 

A la mort de Frédéric le Grand, l'armée prussienne était con- 
sidérée comme la première de l'Europe. Fiers d'avoir soutenu la 
lutte la plus extraordinaire des temps modernes, tiers il u génie 
supérieur de leur grand capitaine, les soldats prussiens possé- 
daient no D-scul entent celte force morale si nécessaire dans In 
guerre; mais ils s'étaient [iir-més, dans une foule de campagnes, 
Ui mouvements rapides de grandes ruasses de troupes. Choque 
année, des évolutions sur une grande échelle formaient l'année à 



celle partie si impnrtarile tic l'instruction il» soldat; et sous les 
auspices de Seidlilz, la cavalerie prussienne était devenue la 
plus parfaite du monde. Les jeunes oflhiers apprenaient l'an 
militaire dans des édites spéciales fondées à Merlin cl dans 



cependant. 



lemcnl dépourvue, de pinces de défense ; la Silcsie seule jouissait 
de l'avantage d'une triple ceinture de forteresses, et des plus 
belles défenses naturelles. En stjmuic, la protection du territoire 
reposait uniquement sur la force de l'année e[ le courage des 
habitants; mois la voleur prussienne, pleine encore des souvenirs 
de la guerre de sept sus, était moulée au plus liant degré d'en- 
thousiasme. Le gouvernement de cette monarchie était un des- 
potisme militaire : l'auterilé du souverain n'y était limitée par 
aucun privilège, ni des grands, ni des corporations; on n'y 
ciuuiaissail point la liberté de lu presse : cependant l'administra- 
tion publique y émit tempérée par un gouvernement sage, bien- 
veillant cl éclairé. <> système, commencé par l'rédcric le Grand, 
est devenu la maxime du gouvernement de : 



n'élail pas de contrée en Europe, sans en excepter l'Angleterre 
ni la Suisse, uù les ilruils finies fussent plus scrupuleusement 
respectés , la justice plus exactement rendue , tant par les déci- 
sions des tribunaux que pur les mesures du gouvernement. 
• Tout pour le peuple, rien par le peuple, » telle était la ma*ime 
de cet Étal. La lolèranrc religieuse, poussa- jusqu'à l'excès, avait 
dégénère en indifférence ; et, dans les ranfis les plus élevés de la 
nation, celle indifférence élail même poussée jusqu'à l'impielc; 
les mœurs à Berlin étaient presque aussi corrompues qu'a Paris : 
les classes moyennes de leur coté , unies par les liens sccrels des 
loges maçonniques , se livraient déjà à ees aspirations ardentes, 
qui exercèrent dans In suite une inllucnre si décisive sur les des 
liriêcs de l'Europe". 
I.a force de la Hussic, dont Frédéric avait fait la première 

liité par une race patiente et indomptable, toujours prêt à aban- 
donner le luxe cl les douceurs du Sud pour la vie rude et mo- 
notone du Nord, devenait de jour en jour plus formidable poul- 
ies libertés de l'Europe. L'impéra triée Cnilienuc, douée d'une 
mâle et ambitieuse énergie, faisait à la Turquie une guerre san- 
glante dans laquelle sou peuple , animé du zèle d'une croisade 
religieuse, combattait avec toutes les ressources militaires des 
nations civilisées. La campagne aiail rlelmte par la prise d'Oczu- 
koff, tombée devant l'audace cl la forlune du jirîncc l'otemtin ; 
cependant le courage des Tuées, longtemps assoupi, s'élail ré- 
veillé avec une puissaule énergie. Ces soldats sans discipline, 
incapables de tenir en rase campagne, se montraient presque 
invincibles derrière leurs murs, et les forteresses les moins im- 
portantes, garnies de pareils défenseurs, ne se prenaient qu'a» 
prix de flots de sang et d'immenses sacrifices. Cependant appa- 
raissait sur la scène le plus terrible ennemi des Ottomans, Su- 
warow, un de ces hommes e\lraordinaires oui semblent formés 
par la nature pour cliun^er les dc.-linees des nations. Ce général. 
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homme d'une indomptable résolution, exerçait une influence re- 
ligieuse sur IVspril du ses soldai*. Sni\aiili'-di\ mille Autrichiens 
soutenaient line bille inégale ton ire cent mille Turcs sur les 
bords de la Hymniski; Sit\\urovi arrive avec quai re- vingt mille 
Russes; il jette dans la balance le poids de sa sauvage énergie, 
et l'armée combinée remporte une victoire complète sur ses 1er- 
rildes ad nrs» ires. Il fol ohaijic après cela ilii sié^e d'Isinail ; ses 
soldais, animés par l'ascendant île eu grand bomine de guerre, 
emportèrent d'assaut celle célèbre forteresse, défendue pour- 
tant par vingt-quatre mille hommes des meilleures troupes de 

pour détourner le coup qui mniriraii l'empire ollonian; des in— 

Depuis longtemps l'infanterie russe élaiL célèbre pour son iné- 
branlable fermeté. Elle s'était distinguée surtout a Pnllava, à 
Cunnersdorrf, il Chociiui et à Ismail ; la cavalerie, quoique bien 
inférieure à ce qu'elle esl aujourd'hui , s'était formée déjà dans 
les guerres contre les Turcs; .su force consistait surtout dans 
l 'excelle n le race de ehovauv qu'elle inoiilail. L'arlillerie, si belle 
aujourd'bui, ne se distinguai! abus que par la pesanteur de son 
train, et par la valeur obstinée de ?cs caiionniors. I.e mode de 
recrutement était basé sur le principe d'un nombre déterminé 
de conserîls par cent habitants ; ce système, dans une contrée où 
la population s'accroît rapidement, produit une source inépui- 
sable de soldats. L'armée russe s'élevait en 1702 ;1 deux cent 
mille hommes, dont la moitié seulement pouvait èlre employée 
A des opérations actives; le reste était cantonné sur le Pruth, le 
long du Caucase et sur les frontières de la Finlande. On ne com- 
prenait pas dans ce nombre la jeunesse des colonies militaires, 
dont ia Russie tira plus lard de si grandes ressources ; on n'y 
comprenait pas non plus les fameux Cosaques du Don, qui for- 
maient une force imposante dans les provinces méridionales de 
l'empire. Ces troupes impubères, tirées des tribus pastorales du 

■Lac. ¥111, toD, 1B8. — Ami. lien-, XXXIII. Sut. — Toute. Huuil, I, 
1SH. - Ségur, [1, m.~Biwr. unie.. X.LIII.317. 



Sud, no content presque rien ù l'Étal ; le gouvernement se con- 
lenlede demander un cor la in nombre de ces intrépides cm valii'rs 
pour tenir la campagne, et l'un voit apparaître une foule de 
jeunes gens, équipes à leur? propres Irais, montes sur de petits 
chevaux infatigables, pvcls ii >u ji[un'(Hn- Imites 1rs fatigues de la 
guerre, guidés par le sentiment du devoir envers le souverain, et 
en même temps |iar l'espoir du pillage et par les charmes d'une 
lie aventureuse. Houes de l'intelligence des tribus pastorales à 
demi-barbare^ soumis pourtant à une certaine discipline mi I i- 

llahitur dès l'fnl'iiin-c ,'i uni' vie rude, le mi [dut russe est de tous 
les soldats de l'Europe le plu.- propre .1 supporter les fatigues di 1 
la guerre. Il ne connaît p;is île devoir plus sucré quo l'obéissance 
1) ses officiers; .soumis :ï tu discipline comme aux lois de la reli- 
gion, ni la fatigue, ni les privation' ne petireul lui faire oublier 
ee qu'il doit à ses chefs. Durant les plus longues marelles, pen- 
dant toute une campagne, vous verrez le canonnler prés de sa 
pièce, nu poste qui lui a été assigné par son commandant; rien 
ne pourra le décider il quitter ce poste sans une permission 
expresse. Vous verrez les soldats du train lisser les harnais par 

un froid de quinze degrés lien m , e le ils le feraient pour 

un jour de parade et par le plus beau temps. Avec cet admirable 
esprit de précision, cette armée est rarement défaite : le soldat 
russe s'est habitué, dans les guerres cuntre les Turcs, à n'attendre 
son salut que de ses rangs serrés ; aussi est-il rare que les ba- 
taillons russes soient rompus. Ils ne savent pas, comme le soldat 
français si intelligent, se rallier après une défaite; mais ils ont 
une force de résistance plus considérable '. 

Toute l'énergie de la Dation se concentre dans l'armée. On y 
estime peu le commerce . ta jurisprudence el les fonctions ci- 
viles; tous les jeunes gens d'une certaine naissance se consacrent 

entrer chaque année dans cette brillante carrière la Heur de la 
population. Partout la préséance appartient au grade; cl les bé- 
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riliers des plus grandes familles son! obligés d'entrer dam 
l'armée et d'y passer par tous les degrés de la hiérarchie mili- 
laire; ils Iraient les fatigues et les périls avec le même courage 
nue les simples soldats : on les voyait ail même rang sur In 
brèche d'ismaïl et dans les neiges de la Finlande. L'avancement y 
est également ouvert ;'< In lis: un gmn minnr-nl il mil toute la forée 
résille dans la grandeur militaire e-l obligé d'encourager le véri- 
table mérite : une grande partie des odiciers supérieurs de 
l'armée russe sont surlïs des rinces inférieures de la nation. 
Quelque formidalde toiilcfois que parut dés lors lu puissance 
moscovite, le monde e'ail hiin do njiciidre à h voir prendre une 
pari si active el si brillanle dans In luue qui allai! éclater. Sa po- 
pulation immense, qui s'élevait en Europe seulement à 55,000,000, 

à supporter [e irai il cl la clinlui r, nui nié piinr -on ezar d'un zèle 
fanatique, unit à la fermeté du soldat anglais l'impétueuse énergie 
des troupes fraiirni.-es. IlodoLUce de tous ses voisins, trop éloi- 
gnée du reste du monde pour craindre une agression, la ltussie 
pouvait envoyer à l'étranger toutes ses forces disponibles. L'exi- 
guîlé de ses ressources financières n'élail puinl un obstacle à sa 
coopération dans la lutte, aussi longierops que l'opulence britan- 
nique pouvait lui fournir le nerf de la guerre. Avant la lin des 
hostilités, les plaines île la llourgoguc virent passer en revue 
une armée de l.'iO.Oufl Russes. AUila n'avait pas aulan) de sol- 
dats quand il comliaitil dans les plaines de Chillons '. 

La l'olngne, ce futur llièfltrc de si glorieuses prouesses, gé- 
missait .sons le poids de l'oppretsiiin el numéro. Celle nalion hé- 
roïque, qui avail élè longtemps le boulevard de la chrétienté 
contre les Turcs; qui, sous Jean Sobicski, avail sauvé l'Allema- 
gne; qui autrefois avail conquis In Itus.ie. îenuil d'élro victime 
de ses propres passions, de sa vénalité el de ta conspiration 
odieuse des rois voisins, La surfnre plane de sou territoire, l'ab- 
sence do toute plniT It. l in , In Ijiblesse inhérente à une monar- 
chie clcclivc an milieu d'une oligarchie turbulente, toul avait 
paralysé les efforts de ce peuple valeureux, cl en f 772 ses ambi- 
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lieux voisins lui avaient enlevé la plus grande parlie àe ses pro- 
vinces. Kn 1792, ils trouvèrent un prétexte puur renouveler leurs 
spoliations. Sianislas-Augusic , le dernier roi nominal, avait 
octroyé â ses sujets une constitution qui convenait assez Lien A In 
situation toute spéciale de la Pologne. Cette constitution déclarait 
In couronne élective, mais dans une dynastie liérédilaire, et pro- 
clamait la princesse de Saxe héritière du troue à la mort du roi. 
Les mesures législatives, proposées par la couronne, devaient 
être sanctionnées par les deux chambres des seigneurs et des 
communes. Les nobles renonçaient nu |j i 1 L\ il ù^o d'occuper tous les 
emplois du gouvernement; et, dons le but de pourvoir à l'éléva- 
tion graduelle de la nation, le roi devait à chaque session anoblir 
trente bourgeois- La religion catholique était déelarée religion 
de l'État. Celle constitution fut proclamée aux acclamations uni- 
verselles du peuple; la vieille monarchie, on aimait à se le per- 
suader, allait vivre d'une vie nouvelle, par l'accession de l'élé- 
ment populaire, niais ces transporte furent de courte durée. 
Slani^la'-Aiigusle n'clait pas capable de défendre celle consti- 
tution qu'il avait si habilement combinée. Le peuple, divisé 
depuis des slèeles, ne savait adopter de résolution dans l'in- 
térêt de lu défense commune. L'impératrice Catlicryie voyait 
avec inquiétude la possibilité pour la Pologne de reconquérir son 
importance politique; et elle redoutait pour ses propres États 
l'influence des principes révolu lion noires. L'Autriche, la Prusse 
et la Russie signèrent un nouveau Irailé de partage, cl le vain- 
queur d'ismaïl fut rappelé de la guerre conlrc les Turcs pour 
porter le dernier coup aux vieux défenseurs de la foi chré- 

Les Polonais, par leur valeur naturelle, étaient destinés à 
jouer un grand rôle sur le théâtre du monde : il leur a manqué 
seulement l'autorité qui nu se puise que dans l'unité du gouver- 
nement. Napoléon a dit d'eux qu'ils étaient le peuple qui appre- 
nait le plus rapidement !e métier des armes; leur patriotisme 
ardent les a rendus liiliincs île toulr puissance qui faisait luire 
ù leurs yeux l'espoir de restaurer l'indépendance nationale. Lu 
bravoure des lirions polonaises se lit remorquer dans les cam- 
pagnes d'ilolic et d'Espagne : elles suivirent les étendards frao- 
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rais à Smolcnsk et à Moscou, cl leur demeurèrent religieusement 
fidùlcs pendant la désastreuse rclrniUi dp Russie. Cruellement 
abandonnés par Napoléon au commencement de lii campagne, iLs 
restèrent toujours attachés i< sa fort une, et au milieu de lu détec- 
tion générale de l'Kurope, ils tirent preuve d'une lidélïté invio- 
lable dans les plaines de I.eipsick. 




de la Turquie, avaient surpris les forets impériales, et Gustave, 
se tirant d'une situation périlleuse par des prodiges de valeur, 
avait détruit ia flotte russe, et remporté une grande victoire, si 

avait entendu les grondements de sud artillerie. Mais lelle est 
la grandeur de l.i llus-ie que si s ennemis, même après les plus 
grands succès, sont toujours heureux d'acheter d'elle la paix. 
Catherine se liala de se débarrasser de la guerre avec la Suède 
en offrant des couililintis ai an Infuses à son valeureux rival: 
elle les lui lit aceepier on flattant ses sentiments chevaleresques, 
en lui représentant que les efforts de tous les souverains de- 
vaient être consacrés désormais a arrêter les progrés de la Révo- 
lution française, et nue lui seul était digne de commander celte 
noble entreprise '. 

Les forées de la Turquie, à l'autre extrémité de l'empire russe, 
pouvaient moins encore venir a ficeler l'équilibre de la balance 
européenne. Formidable durant la période de son accroisse- 
ment, la puissance ottomane, comme ecllo de toutes les nations 
barbares, avait décliné rapidement et sans retour, immédiate- 
ment après avoir atteint l'apogée de sa puissance. Défendue 
par un territoire inaccessible parce qu i! est désolé par l'acca- 
blante oppression de son gouvernement, la Turquie devait sur- 
tout SOU salut à la jalousie des puissances européennes, qui 
jamais ne manquaient d'intervenir lorsque le danger devenait 
trop menaçant pour son indépendance. La cavalerie musulmane, 



' Lac, VIII, 16". 



ÉTAT DE L'EUROPE »ÏAST U GCEMIE- (17 
brave, bien exercée, admirablement montée, élail In plus redou- 
table du monde '; mais le tempérament inconstant de ce peuple 
était incapable (le la Soumission et ilt: In constance nécessaire'! 
] 1011 r former un corps d'infanterie fort par l'expérience cl par la 
discipline, l'ntïnis reprinl m: ir Ïjiiiiii-M'' r-'liideux opérait che* 
loi des prodiges , et dans ces occasions, il n'élait point rare de 
TOif réunis sur les bords du Danube jusqu'à 1BO,000 hommes. 
.Hais ces efforts n'avaient point de durée; au premier revers un 
peu grave, on vovail si' ili.— î]ht ces immenses armements, et les 
généraux demeurer A la létc de quelques régiments de rava- 

l'élat déplorable de leurs routes permettait a peine de faire arri- 
ver des pays étrangers les choses indispensables a la subsistance 
d'une armée, les minutions de guerre et l'artillerie nécessaire 
au siège de leurs forteresses. Derrière les murailles des places 
les plus médiocres, les janissaires comballaieiil avec une valeur 
désespérée et souvent couronnée de succès; tous les habitants 

couraient aux armes | r lis dèlni.-e Je leur vit et de leur culte : 

souvent 0" vil des villes sans importance uppnscr avee de tels 
défenseurs une plus formidable résistance que les places les plus 
régulièrement fortifiées de l'Europe occidentale. 

L'écrasante cl continuelle oppression du gouvernement ollo- 
mon umil communiqué à la puissance turque un principe de 
faiblesse dont on n'a pas tenu assez de compte autrefois, et dont 
les conséquences nul apparu depuis de la manière la pins frap- 
pante. Celte faiblisse musclai! surtout dans le décroisse me ni 
rapide de la population : en peu de temps, les Osmanlis devinrent 
incapables de ces élans de fanatisme qui avaient souvent inspiré 
tant de terreur aux États voisins. D'un autre cdlè, l'ignorant et 
brutal orgueil de leur gouvernement s'opposait à ce qu'ils acquis- 
. sent les connaissantes indispensables pour leur permettre d'ap- 
précier la situation des puissances de l'Europe. Aussi furent-ils 
toujours incapables de profiter des avniihigcs que leur offraient 
les 1 11 tics acharnera de ces puissances enlrc elles, et de saisir la 



•KijkH.,1,378. 



seule clinncn qu'il leur restai de reconquérir (nul le terrain qu'ils 
■ivak-uL perdu par l'hostilité incessante de la Russie '. 

Parties causes loules dillcrcnlcs, l'importance politique île 
llla Ile émit descendue aussi lias que celle de l'empire titre. 
Habitants île la plus belle contrée de l'Europe, possédant les 
plaines les plus riches et les montagnes les plus productives, 
défendus contre l'invasion étrangère par le rempart de neige de 
la chaîne des Alpes. respectables encore pur les souvenirs de leur 
ancienne grandeur, tes peuples île l'Italie, de ce berceau de la li- 
berté moderne, étaient tombés au dernier degré de l'échelle des 
nations. Il fout attribuer relie ilé-nhnle dégradation a la perle 
du courage mililoire et des vertus privées de ce peuple. Com- 
mandés par des officiers étrangers, tes Italiens du nord sont ca- 
pables encore de jiriindes choses , de même que les Portugais et 
les Hindous sous la conduite des Anglais : on sait qu'ils ont com- 
battu avec une distinction honorable sous les étendards de Napo- 
léon, tandis que sons le cormniiridemeni de leurs propres officiers 
el servant sous leurs eouh urs n a [lunules, il- n'ont jamais été ca- 
pables de résister nu choc des armées transalpine». La Toscane, 
sous le gouvernement sage cl paternel de I.éopold, était heu- 
reuse et prospère; unis îles germes de mécontentement se dé- 
veloppaient dans le Piémont irop voisin de la France, et les Mila- 
nais voyaient avec une satisfaction non équivoque le triomphe 
des armes républicaines de l'autre cote des Alpes. C'était en 
vain, cependant, qu'un sentiment gênerai d'indignation contre 
la domination étrangère se répiindail dans les Étals italiens; 
en vain tous les llié.àtres y retentissaient d'acclamations a ce vers 
d'Allicri : 

- Servi Sinm *• ' ™ *nri ngnnr fi-.-mFUli '; i, 

ils n'étaient point capables de ces efforts énergiques cl soute- 
nus, essentiels à la fondation de lu liberté civile comme de l'in- 
dépendance nationale. Aussi, durant toutes les luttes dont elle 
fut le théâtre, l'Italie devint la proie facile des vainqueurs du 
Nord. Les aigles autrichiennes cl les aigles de France domi- 
nèrent successivement sur ses plaines fertiles; mais jamais on 

1 Walili, Cmtiantinapte, 1, 11)3, 19t. — Buckiugliam. Xèntpniamie. . 
1, 2ii. 

" Noos sommes esclave, nui . iiwis r<cl;iv>'s Uiieniirs [ivini— 
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n'y déploya les couleurs nationales, jamais on n'y Icnta le moin- 
dre effort pour les Affranchir du joug étranger. Si, ù de rares 
intervalles, les Sapolilains el les Vénitiens levèrent l'étendard de 
L'insurrection, ils se laissèrent vaincre par la vue seule de l'en- 
nemi. On ne saurait, sans de profonds regrets, se résoudre à 
croire que les dcsn-nilants des Humains, des Samnites et des Gau- 
lois-Cisalpins, soient ainsi dégénérés, el sans retour, de la vertu 
de leurs ancêtres. Mais il semble que, pnr une loi de In nature , 

taire dans les climats les pins favorisés du mrmdc; il semble que 
la Providence, en compensation de l'abondance des biens qu'elle 
leur 3 prodigués , ait refusé aux peuples qui les habitent culte 
résolution constante dont ils aurnitiit besoin peur les défendre '. 

Le royaume de Piémont, situ r sur la frontière de l'Italie, le- 
nailplusdu caractère do ses voisins du Nord que de ceux du Midi. 

la Liguric ou des Alpes maritimes, étaient braves, disciplinés el 
pleins d'ardeur; dés le l'iininifiiceuinil du win' siècle, ils avaient 
acquis beaucoup de plaire sous Viclor-Amcdée. L'armée régu- 
lière de cet État s'élevait a 30,000 hommes d'infanterie h 
S, 500 chevaux. Le gouvernement pouvait en outre appeler sous 
les armes l,'i,000 hommes de milice, qui valaient les meilleures 
troupes de l'Europe pour défendre les déiilé.s de leurs mon- 
tagnes : on les employait surtout pendant la guerre à la défense 
des places fortes. Ces places étaient nombreuses; le pays, admi- 
rablement forliliè par In nature, tenait la clef des grands passages 
des Alpes; il en résultait pour le Piémont nue importance, 
comme position militaire, bien au-dessus de sa force réelle 
comme nntion '. 

La république batave, au milieu de ses marais brumeux, abai- 
sée par b supériorité maritime de l'Angleterre, claquemurée 
pour ainsi dire un- un coin de l'Europe, avait - m. ut, : croi . 
perdu de son importance publique. Son armée cependant se 
composai! encore de U,000 hommes, cl ses villes fortes, ses 

défense dont elle avait su profiler avec tanl dr gloire; mais è 

■ Bol., I. Si. -Lue,, VIII. 147. 
■iom., 1,311. 
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celte époque, la valeur des Hollandais ne répondait guère ;i In 
force de celte position. Une longue période de pain avait affaibli 
l'esprit militaire de la nation, dont In principale défense consis- 
tait dans des hampes auxiliaire-., cl jamais, durant In grande 
lune tle la Révolution , ta Hollande ne put avoir plus de 50,01)0 
hommes en ligne. Le monde élail loin de s'attendre ti cette 
épnt|ue à la glorieuse résislance que les Hollandais devaient 
opposer en 183* aux deux plus puissantes nations de l'Europe 
qui l'attaquaient par terre cl par mer 

Animés de passions plus forles, issus d'une race pins liére, 
accoutumés aux intempéries d'un climsl plus varié, les peuples 
de la péninsule espagnole étaient faits pour prendre une part 
plus brillante dans la lulle en faveur de la liberté européenne. 
Produit singulier du mélange de deux races diverses, cette nation 
unissait à la tenante île la rare îii'nnan iipie i'r-pril tierf! entre- 
prenant de la race arabe. De longs siècles de pais n'avaient point 
fait disparaître ces Irails saillants du rarnclère nalional, et le fier 
conquérant de l'Europe se trompa quand il jugea ce peuple d'après 
les règnes sans gloire de la dynastie des Bourlions. Les nobles, 
dégénérés par une longue succession (le mariages entre eux, 
étaient iucopnblcs du moindre effort, et la famille régnante n'a- 
vait aucune des qualités qui commandent le succès. Cependant, 
les habitants des campagnes, hardis cl indépendants, offraient 
les éléments d'une armée pleine d'énergie : d'un aulre coté, le 
clergé, jouissant d'une influence illimitée sur les classes infé- 
rieures, était animé d'une haine implacable pour les principes de 
la Révolution française. La décadence de la force nationale, faus- 
sement attribuée par îles écrivains superliciels à la manie des en- 
treprises coloniales cl à la pusses-ion dus mines du l'Amérique ", 
n'était due en réalité qu'à t'acriimulation des propriétés terrilo- 
riales dans les mains ilesi-Liiumiiuuutcs religieuses cl des familles 
nobles, a l'influence suprême du clergé catholique, qui, pendant 
plusieurs siècles, avait fait de ce beau royaume un immense cou- 
vent,- entouré de rudes populations agricoles. Quoique par ces 

'Jc-m., 1,348. 

' Les exportations ilo l'Ë'piîiii' peur ma cohuii.'S - tkvaieul, eu 1700. à 
l.'i,OOO,00D lie liv. slerl. ; celait [irc-iiue nnlaul mie fi-lles Je la Gramle- 
llrclaeao pour ses entames aussi, d .(in mealaiual j lU.JfO.ottO liv. slerl. 
(Humholilt, Xouvtllt-Espagti'- IV, 153, loi.) 
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causes, la nation espagnole fi'U devenue incapable de toute entre- 
prise extérieure, elle n'avait cependant rien perdu des qualités 




te jour où son souverain captif fil appel s sa vieille loyauté, le 
jour où ses pré-lres curent recours a son bouillant fanatisme. Par 
un jusfc retour, le premier revers des armes françaises fut 
occasionné par un esprit île i-r-i-lunce rcli^ii'iise, résultat des 
premières injustices île la Hévolulion : et l'on peut dire que le 
désastre de Baylen n'eût pas eu lieu, que b'00,000 Français 
n'eussent point arrosé de leur sang les plaines de l'Espagne, si 
l'Assemblée rniistituiinlr n'eût point confisqué les biens de VF.- 

(lin '. 

La force militaire nominale de l'Espagne, nu commencement de 
In Révolution, était de 140,000 hommes ; mais l'armée était loin 
de réunir cet effectif. Dans les premières années de in guerre, le 
cabinet de Madrid ne parvint jamais à mcllrc en ligne 80,0011 
combattants, quoiqu'au moment où commença la lutte il eut 
renforcé son armée rie trente-six bataillons. Cependant, lors de 
l'invasion de 1808, une immense force insurrectionnelle se leva 
de toutes parts. Ces volontaires indisciplinés, quoique braves 
comme les Turcs en certaines occasions, et surtout dans la dé- 
fense des forteresses, étaient absolument dépourvus des qualités 
essentielles ù des soldats réguliers. Ils n'avaient ni cette fermeté, 
ni cette confiance mutuelle, si nécessaires a une armée en cam- 
pagne. Aussi étaient-ils presque invariablement défaits dans 
toutes les rencontres. Mais rien ne les décourageait dans leur 
fanatique ignorance; les défailes n'étaient connues que des 
bandes mêmes qui les avaient essuyées, et, d'un autre coté, une 
forte armée anglaise tenait toujours la campagne. Sans ces circon- 
stances, la guerre d'Espagne, rapidement terminée, n'eût pas 
donné tant de soucis ù l'empereur des Français *. 

Les soldats espagnols n'ont jamais fait preuve, dans les guerres 
de la Révolution, de cette fcruicié qui les distinguait jadis, et 
qu'on avait admirée à Pavic, :i Itocroi et duos les Pays-Bas. Ils 

■ Poy, il. t«, iu, i3t, 160, no,— Joveii.,iTi. — Napiar, i, i, ï. 

' Napler, I, 237 cl soiv. - Joui., I, ilO. 
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se son! fait remorquer surloul pur leurs habitudes de désordre, 
cl par une grandi 1 propension à déserter leur drapeau nu pre- 
mier échec; c'est la un des vices îles soldais di s contrées du Midi, 
cl ce vice corncti'risait déjà les habitants de l'Espagne dans 
leurs guerres contre les Domains. On dirait que la longue rési- 
dence île leurs aïeux dans ces climats brûlants a détruit chez eux 
celte indomptable valeur qui distinguait la race des Gotlis, lors- 
qu'ils sortirent de leurs steppes glacés. L'Iispagnc en était venue 
n faire peu d'estime de la gloire militaire. En 1 702 , il n'y avait 
lias quatre grands du royaume dans l'armée de terre on dans la 

dant toute la lutte, d'une résistance obstinée et d'un courage 
remarquable à supporter les faligues de la guerre. Défaits dans 
une foule de rencontres, toujours, comme au temps de Scrto- 
riits, ils savaient se rallier et attendre une occasion plus favora- 
ble; abandonnés de tonte la noblesse, ils soutinrent longtemps 
les efforts du vainqueur dis muions septentrion;) les '. 

Resserrés dans leurs montagnes couvertes de neige, cultivant 

montrèrent tels qu'un les avait toujours vus dans les plus célè- 
bres guerres de l'Europe. Leur vie était aussi simple, leur cou- 
rage aussi invincible, leur patriotisme aussi ardent que chez 
leurs glorieux ancêtres qui moururent dans les plaines de Moral 
et de Morgarten. Cependant, les troupes de la Suisse, ne s'élo- 
vant pas au delà de 3H,Ou(> soldats réguliers, m 1 donnèrent point 
à ce pays une bien grande importance dans ces rombats de 
géants qui se livrèrent au pied de ses montagnes. Ils curent 
toutefois plus d'une occasion de déployer l'antique valeur de 
leur race j les combats qu'ils soulinrent à Berne et dans l'L'ntcr- 
wald, au moment de l'invasion française, égalèrent la gloire 

des grandes luttes de l'indépcnd; helvélique. Au milieu de la 

houleuse détection du 10 août, les gardes suisses reslèrenl seuls 
lidèles à la fortune de Louis XVI, et méritèrent par leur mort 
héroïque qu'on inscrivit sur leur tombe celle touchante insertp- 
liondu monument des Tliermopylcs : > Passant, va dire à Laeè- 
dhnane qut nous sommes morfs ici pour obéir d ses lois. • 
Telle était la situation des [H-mi:i]i;iles puis-anees de l'Europe 
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au commencement de In ".évolution fraïu-aise. I n esprit de mo- 
dération, résultant de la diffusion des lumières et d'une longue 
paix, régnait dans le monde politique. Les gouvernements les 
plus jli.ulii^ .niiniiiistoiciil avec une douceur inconnue nuire- 
lois; et, très-probablement, dans loulcs les monarchies euro- 
péennes, les prisons d'État ne renfermaient pas plus de prison- 
niers que la llastille n'en ranimait au inomcnl où elle fut assiégée 
en 1 7Hi>. Tous les États de l'Europe, animés d'une tendance mar- 
quée vers le progrès, provoquaient incessamment les éloges des 
annalistes contemporains. Partout l'agriculture était en honneur; 
les rois donnaient l'exemple; une foule de nobles imprimaient 
l'impulsion ou perfectionnement de tulle industrie, la première 
et In plus productive pour l'humanité. Léopold, d'abord en Tos- 
cane, puis eu Autriche, Louis XVI en France, s'occupaient acti- 
vement d'améliorer leurs domaines. L'esprit de progrès s'éten- 
dait jusque dans les régions glacées du Nord. La prodigieuse 
activité de Frédéric le Grand avait en un seul règne doublé tes 
ressources de lu Prusse. En Pologne et en Russie, le gouverne- 
ment avait donné ]ïvm|>lr du !';itVr:iiii:lii-.srininil graduel des 
serfs. La hauteur et la fierté de la naissance s'adoucissaient in- 
sensiblement à mesure qu'augmentaient les besoins et que se 
développait le commerce; déjà, dons plus d'un gouvernement de 
l'Europe, les emplois li-s plus importants étaient occupés par des 
hommes de naissance plébéienne : Xeckcr, Vergennes et Sarlines 
appartenaient o celte classe. Parme, Plaisance, Milan et Modènc 
avaient renoncé volontairement ù l'inquisilion : il régnait en Eu- 
rope une tolérance inconnue des siècles antérieurs. On voyait 
disparallrc inscnsiblcntenl les derniers vestiges de cette barbarie 
qui déshonorait la noble courtoisie des anciennes mœurs ; on 
voyait s'éteindre les flammes de ce fanatisme religieux qui. pen- 
dant deux siècles, avait allumé en Europe les torches de la 
discorde. Les générations, à mesure qu'elles se succédaient, de- 
venaient plus douces et plus polies. Les idées libérales s'èlen- 
dilenl graduellement dans les masses : déjà cependant l'œil 
prophétique du sage pouvait y distinguer un mélange funeste 
d'indifférence religieuse. Un harmonieux accord s'établissait 
entre les classes diverses de la société, et quelles que fussent du 
reste les différences des constitutions de l'Europe, un sang moins 
ikre paraissait circuler dans les veines du corps politique. Même 
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sous les gouverne m en! s les plus despotiques, on ne voyait plus 
l'homme du peuple marcher les regards bais.és vers la [erre ; il 
apprenait à relever la tète et à sentir la dignité île sa nalurr; de 
leur coté, les dépositaires de l'autorité publique, au lïcu d'in- 
spirer la lerreur par la sévère austérité de leur maintien, sem- 
blaient iiiviler à la confiance par la douceur du leur accueil '. 

Cependant, malgré celle tendance générale des esprits dans 
l'Europe moderne, il y avait uni: importa n If distinction a établir 
entre les Étals du Nord et cens du Midt : il en résulta une diffé- 
rence remarquable dans la destinée des diverses nations. Les dis- 
positions des contrées méridifinalrs en général étaient pacifiques, 
les peuples du Nord étaient ambitieux : l'amour du repos d'un 
coté conduisait a l'inertie , l'énergie septentrionale produisait la 
Inrbulencc. Aussi les progrès dan* le Sud marcliairnl-ils avec uni; 
imperceptible lenteur, et la gloire en revenait à l'énergie ou ra 
ta bonté des souverains ; dans le Nord, au contraire, le progrès 
rapide et violent résultait de l'importance à laquelle s'élevaient 
les classes inférieures de la société. Le plaisir, tel élnit le but 
des nations mcrtdinnalcs : ilans le Nord, celait la gloire, el sur- 
tout ta gloire militaire. Déjà celle dillcrencc était visible au mi- 
lieu des améliorations par-iliqncs ; elle devint frappante quand la 
guerre éclata : les contrées du sud de l'Europe fuient bientôt 
subjuguées pur les fiers soldats (lu Nord '. 

Les calamités publique? présagent parfais les plus précieuses 
bénédictions de la Providence; elles amènent souvent les plus 
grandes améliorations de la race humaine. Il n'était pas difficile 
il l'œil exercé du philosophe de prévoir que celle passion domi- 
nante pour la uomeaulé, qui arc pagne toujours les réformes 

les plus utiles , portait en elle les sennes de grands dangers po- 
litiques; que la tolérance universelle qui régnait dans fe monde 

. iMui "l > . .(HC i'Ilf icn.) ■• ■•< \- ifo l.ntftf ■■■«<■ il 

qui, dans les elas.-c; élevées, émanait îles intentions les pins 
pures, allait provoquer dans les classes inférieures l'explosion 
de l'esprit démocratique. Les historiens contemporains prévirent 
ce danger CI le signalèrent; mais ils ne pouvaient prévoir, l'imn- 
ginalion humaine ne pouvait se figurer, ni les terribles effets de 

'Lac, VIII, 1(0. — Bol., 1 . 13, 19.- Am. Htj.. XXXIII , 207. 31 J , 
XXIV, li, 13: XXVII, 3, 4; XXVIII, Ifl9, 
•Lac, VIII. III. 
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cet esprit sur la génération qui passait, ni les heureuses consé- 
quences qui devaient résulter, pour les destinées futures de la 

rapportant la lettre él(u|Liente qu'aiiressail à l'Assemblée natio- 
nale l'abbé Raynnl, te |iliilii]iiliiiq«' éclairé, m longtemps le dé- 
fenseur des institutions libérales : • Au bord de In tombe, sur le 
point de quitter une famille immense, dont j'ai toujours sou Imité 
le bonheur, que vois-je autour de moi dans celte capitale? 
Trouble.' i-rlinii'iiv,. il i-siii.siiuis civiles, la consternation des uns, 
l'audace des outres, tm gouvernement esclave de In tyrannie po- 
pulaire, ic sanctuaire îles lui? violé par des hommes sans frein; 
des soldats sans ilisi iplinc. des chefs .sans auloi-ilé, des ministres 
sons ressources; un roi, le premier et le meilleur ami de ses 
sujets, dépouillé de tout pouvoir, outragé, menacé, prisonnier 
dans son palais; In souveraine puissance lran:fcrcc aux cltibs po- 
pulaires, où de? Iimumes igunranls et hriilaux s'arrogent le 
droit de décider toutes les questions politiques. Tel est l'étal 
réel de la France; peu de gens Luiraient ie couru|;é de le déclarer, 
mais je le fais, parce que je sens que c'est pour moi un devoir; 
parce que je louche a mes quatre-vingts ans; parce que personne 
ne peut m'accuscr d'être partisan de l'ancien régime; parce que, 
ii je gémis sur la désolation de l'Église du France, personne ne 
peut m'nccustr d'être un prclre fanatique ; parce que, si je re- 
garde le rétablissement de l'autorité légitime comme le seul 
moyen de salut, personne n'a le droit de supposer que je sois 
insensible aux avantages d une liberté réelle'. > Si tel était dés 
lors le langage des premiers défenseurs de la Dévolution, doil-on 
s'étonner que hs pui--ances \isseol avec terreur les progrès de 
principes qui, de l'aveu île leurs propres partisans, avaient eu 

rieuses aux amis de l'ordre il nos 1rs pov- civilisés. Non-seulement 



■Jun./lfï., XXVIII, Si). :«'. 
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les orateurs des clubs, mais des membres Je l'Assemblée natio- 
nale proclamaient le principe dp la fraternité du parti révolu- 
tionnaire dans te monde entier. L'annexion d'Avignon et du 
romtal Venaissin, fut signalée par Ilurke comme la preuve d'un 
esprit ambi lieux que ne cou tiendraient pas longtemps les limites 
de l'Europe. Ce fait était d'autant plus remarquable, qu'il eon- 
statail lu première agression ouverte du gouvernement de la 
République conlre les nations voisines, et que «lté agression 
avait été dirigée contre un prince indépendant, :ivcc lequel il n'y 
avait pas un prétexte rie querelle, c! à qui l'on ne pouvait pas 
même reprocher d'élre entré dans une alliance hoslilc à lo France. 
Cette première usurpation fut suivie, la même année, de la prise 
de Porcntruy, petite ville Je Silice u|i)i;ir[cii;i ni à l'eieqiu- Je 
Jlùlc, prince de l'empire germanique'. 

dans leur état habituel de Jalousie étouffée au d'Iioslililè ouverte 
les unes i l'égard des autres. Catherine de Hussic poursuivait 
dans le sud-est l'accemplisscinenl Je .-es ilcrHcins ambitieux ; elle 
avait acquis à llcrliu et m Vienne lui a-cerulaul si déridé qu'elle 
n'avait a redouter île tes Jeux cours aucune iqipusilinn sérieuse. 
La France venait de signer' avec la Grande-Ilretagnc un traité 
roman rr* J - ■ ■ . ■ I- • Ui.[..- ili-..uî. j nu- • Mi»l«l«ieiii I »• ■ 

eendanl de sa rivale sur mer, cl qui altérait sérieusement l'in- 
fluence française sur le continent européen. Frédéric le Grand, 
peu de temps avant sa mort, avait conclu la convention rie 
Merlin, dans le bu! de proléger la Itaviére et les petits Étals 
contre l'ambition du cabinet autrichien. La mort de ce grand rai, 
au mois d'août 1786 , fut une perle irréparable pour h* diplo- 
matie de l'Europe, dans un moment où sa sagacité politique eut 
été d'un si grand secours, en (ace des dangers incalculables qui 
menaçaient la société'. 

Frédéric-Guillaume, son successeur, quoique distingué par 
sa valeur, el ne manquant ni de pénétration ni de bon sens, 
était trop indolent el trop voluptueux pour tenir d'une main 
ferme et adroite le til des graves nègocialions que dirigeait ce 

> 4 octobre 1701. -iflit. pari., XXXIV, I31B.— Ann. Hig., XXXIII, 199, 
Î06 ; XXXI V, 39. 
■ ift sc|i(Hiibre 17BC. 
'Cau.,1, 72, 80. 
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venue plus redoutable depuis l'alliance intime qui s'était établie 
entre Catherine c-1 Josejih 11. Les desseins ambitieux des deux 
monarques sur lu Turquie avaient cimenté celle alliance; ['Eu- 
rope en avait eu la preuve ostensible dans le voyage qu'ils ve- 
naient de faire en Crimée et sur les Lords de la mer Noire. Dans 
celte occurrence, un traite avec In Fraiiui ii oll'rait guère de ga- 
rantie de succès, vu l'étal d'aaareliic <|iii diulnil ce pays. Une 
alliance de la GraridivlIn'IagiLc, de la Prusse et de la Hollande 
parut être le seul moyen de préserver l'i ipiililne européen; et 
siius l'iullueiiee de Pitl, une convention fui conclue au Loo 1 entre 
les trois puissances, de façon a rétablir la prépondérance de 
l'Angleterre sur le continent, tout en rassurant les Jitats menacés 
par l'ambition des deuv couronnes impériales '. Ainsi , au mo- 
ment même où les projets révolutionnaires de la France allaient 
menacer des plus grands dangers les libertés de l'Europe occi- 
dentale, les hommes d'Étal ne se préoccupaient que de s'opposer 
à l'agrandissement des menai chics militaires, qui semblaient 
prèles à absorber l'Orient 3 . 

Passionné pour la gloire militaire, Joseph 11, dès le commen- 
cement tte 17fi8, adressait à Frédéric-Guillaume une lettre confi- 
dentielle dans laquelle il lui avouait ouvertement ses projets sur 
la Turquie, les ju.-lilianl par les procédés des Torts eux-mêmes el 
de toutes les puissances de l'Europe dans de semblables circon- 
stances". Flatté de cette marque de confiance, le cabinet prus- 

* I a Juin iTBB. 

■ Ital iens, Trait., V, 172. 
' [tard., 1, l>2, GJ. 

■ » Lèpre est linV. e^ail-il. cl i-là- i,.- r-.n lv!-:i | .5 ilans lo fourreau 

lloa eulrcprise coiilrc la ïun|aie n'n pas li'aulre luit ijuu île regagner h-, 

l.i:s Turcs mil pu a r ni a si nie i a variable de saisir l'a proaiiére occasion favo- 
rable île regagner les puisessiuiii r|ii">ls uni pn-ilnrs. i; est eu mltiplant Ire 
mêmes principes i|ne la inaisun île l;j liii-J uj g s"esl (levée à la glorieuse 
position qu'elle oee.ipe anjinirilïiui. Vulre nnele a arraché la SiJcsie à n.a 
mire dans 1111 muaient où , caviruuuée ilVnaeaiis : elle a avait d'autre dë- 
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sien 11c s'aveugla cependant pas sur les dangers dont l'Europe 
se voyait menacée par le démembrement de l'empire turc, sui- 
vant île si près le partage île In Pologne. Les forces combinées de 
l'Autriche et de la Itussie taisaient des progrés inquiétants; le 
Initie de Constantinoplc paraissait ébranlé jusque dans ses 
fondements. I.a plaee it'Otelnikin élaii «iirtLtje'f, et avec elle 1rs 
plus braves ifirfi' n si'u i-> île : Turquie ; le prinre de Savc-Cobourg 

et Souvarov avaient défait sincessive nt de grandes années 

ottomanes à FoLdiaui et a Mm linesiié. et lielgrade, te boulevard 

fortes de aiiO.OOO hommes, s'ètendant sur une ligne dé quatre 
cents milles, menaçaient déjà en I7U0 Giurgevo et Widdîn ; eu 
un mot, l'empire ottoman allait succomber'. 

Sérieusement alarme des danger; qui m ;i ii-nt résulter pour 
l'Europe de la chute de la Turquie, PitL, niant qu'il fût trop 
tard, faisait le- dernier- c Ho ri s pour imi'ler les progrès des deux 

attachaient la Grande-llretagnc et la Prusse; Frèdéric-liuillDuinc, 
de son coté, pénétré de la gravi ré du péril pour -es propres Étals, 
s 'approcha des frontières île la licdicmc ii h) lêle d'une armée de 
ÎIN>,OUU hommes. L'Autriche, incapable de soutenir à la fois la 
guerre sur le Danube et -ur l'Elbe, inquicle de la situalion 

menaçante lie la France et de riri-urrerlum de- Flandres, lit une 
lialle dans sa marche eonqnéraille. Des confère n ces s'ouvrirent a 
lleiclirnbncli, entre les armées de Prusse cl d'Autriche; et après 




lion de Votre Majeslr ; i-[ rjn L - vous no vuus |<i<inl ;ini efforts que 

je feule pour (jtriiiiihijtr -.|Ui l<pi. s ci nkniu-: iti- nnlir UnniUiiix. - jtlanl.. 

i, ns, ou.; 

■ Am. Itcg., XXXI, I8i. ïilu; XXUU. t, 18. - Itnrd., 1,08, 84. 
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quelques jours (le diseusjiiins, on sigua les préliminaires d'une 
paix qui terminait les différends entre «es deux puissantes, et 
préparai! un trnilè cnlrc l'Autriche et la Porte. Aussitôt l'armée 
prussienne se relira. Trente mille Autrichiens, sous le maréchal 
lleniler, se dirigèrent vers les Pays-Bas et ramenèrent bienlutres 

liaient avec les Turcs d'une trêve de neuf mois ; celle trêve fut 

signé dans celle ville, [et août 1791. Cependant, l'impératrice 
Catherine , qui n'avait point rte partie dans la convention, lit 
savoir aux cobincls de Saint-James et de Berlin sou intention 
de suspendre les linsliliiés , cl comme gage de sa sincérité, ellf 
conclut la paix ù Varela avec le roi de Suède, qui, à l'instiga- 
tion de l'Angleterre et de la Prusse, avait pris les armes, et 
combattu contre son gigantesque voisin, avec un courage in- 
domptable '. 

Celle pi'ilnMliiin rapide de !" lin i"r> | n-. In ut de passions calmées, 
tant de jalousies élcinles, n'élaienl pas le résultat d'un accident. 
Un tel phénomène avait pour cause la consternation générale 
produîle par les pco;.Tc? rapide? île la liêwdiilmri Ira nçnise, dont 
les principes nirnaraienl de- plus c\i i-.'-iul s périls toutes les in- 
stitutions étnblies; tous les cabiucls de l'Europe avaient parfai- 
tement compris cl-s dangers. Au milieu de ces alarmes, on rut 
généralement recours à des moyens sages pour se préserver des 
nltcinles de la contagion demiin alique. Pin en Angleterre, Kau- 
nili à Vienne, et Herzberg a Berlin, élaicnl tous Irois d'avis 
qu'il était imprudent et dangereux de s'opposer en France aux 
progrès des idées nouvelles, du moment que la marche eu pou- 
vait cire réglée par un parli assez fort pour en éviter les excès ; 
ils pensaient qu'en même temps II convenait d'adopter les mr- 
surcs de précaution les plus sévères pour empêcher les principes 
do la démocratie de se répandre dans les autres Étals. Telles 
furent les maximes qui dirigérenl la conduite de l 'Angleterre, de 
la Prusse el de l'Autriche, durant les deux premières années de 
la Révolution. Catherine, cependanl, plus violente el plus impé- 
rieuse, ou peut-être plus clairvoyante, ne cessait d'insister sur la 
nécessile d'une nui fédéra [ion générale pour arrêter la morebe 

■ Hard., I, 8ii, 87. - Jlarlin, Sup., IV. 500,-^nn. Rtg., XXX11I, 17, 10. 
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lie celle formidable convulsion. Les événements vinrent toutefois 
mettre lin ;i la modération des cours de Vienne cl de Berlin, i'I 
précipiter les iminatTliiCï européennes duns tu lutir terrible qui 
lesmenncaîl'. 

Dès le moment où Louis XVI avait clé amrtic li Paris pour y 
être prisonnier dans sa capitale, c'osl-à-dice dés le 'i nclobre I7H9, 
il avait recommandé au roi d'Esp^ne de ri>ii>idiTer comme non 
avenus tous les actes publics promulgués sous son nom, cl qui 
ne seraient point rniilirmés par un écrit confidentiel de sa main. 
Dans le courant de l'été suivant, il avait autorisé M. de llrefeuil, 
son ancien ministre, à sonder les puissances de l'Allemagne sur 
la possibilité de le tirer de l'état de servitude où il était réduit. 
Au mois do novembr e 171IU, dés qu'il se vit forcé d'adopter des 
mesures d'hostilité ronli r l'I^lise, il résolut d'être pins explicite, 
et au mois de décembre suivant il adressait à tous les souve- 
rains de l'Europe une lettre circulaire, dans laquelle il émettait 



l'idée d'un émigrés appuyé i 


l'une forée armée, pour roelielclier 


tes moyens d'orréter les fncl 




la monarchie ennslilutionne 




tout la plus vive sympathie 


, en même loinp. < | n i- h riunmi-..Tii- 


lion des princes de l'Europe 
















hauteriienl l'urgence d'oui' 


ernisade immédiate contre la puis- 


sance infectée '. 




Avant la lin de 17'JO, cep. 


mdant, les procédés \ iolents de l'As 



■ fian., Eut., i. 98, on. - Hard., I, «5, (Kl. 

■ L t -sflrs(-.osi<nnisiiu Votn- Miij-,ié, ilis.,il.il dans celle Iclln;, ment il 
ure la plus vive cralilii'k-. c: j' 1 iiiv<i']uc on romiionl mi. nialfri: me 
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semblée nationale avaient mis la France en état de guerre avec 
l'Empire. Les lois contre les émigrés cl contre l'Église, votées 
avec tant de précipitation parcelle assemblée, violaient les droits 
des vassaux de la couronne en Alsace cl en Lorraine, droits ga- 
rantis par le traité de Weslphalie; l'empereur d'Allemagne 
adressa A ce sujet île* représent;! lions au roi de France. Louis, 
forcé par ses ministres, répondit que celle affaire n'était point 
de la compétence de l'Empire, attendu que les prélats et le? 
princes dépossédés ne l'élaienl que comme vassaux de la France 
et non comme membres de l'Empire; qu'au reste, des indemnités 
leur avaient été ofTerles. Celle réponse ne parut point satisfai- 
sante ; il s'ensuivit une vive discussion : Léopold soutint vigou- 
reusement les droits île l'empire; i-l celle dilliculté diplomatique, 
joinleau danger toujours croissant qui menaçait Ma rie-An toi nette 
sa so:ur, précipita ce prince dans des mesures plus énergiques, 
et resserra les nouveaux liens qui l'unissaient à Frédéric-Guil- 
laume, donl le caractère cbevalcrcsque aspirait A l'honneur de 
délivrer celte malheureuse princesse. Le roi d'Angleterre voyait, 
de son coté, avec un sympathique intérêt les malheurs de la fa- 
mille royale de France; il promenait, eu sa qualité d'élecleurde 
Hanovre, de concourir à toutes les mesures qui seraient jugées 
propres a la tirer de celle situation périlleuse; il envoya lord 
Elgin à Léopold pour conférer sur ecl objet; l'Empereur était 
alors en Italie. L'envoyé prussien rejoignit aussi 1'Kinprrcur; le 
comte d'Artois, qui éioit A Venise, vint apporter à celle entrevue 
toute In chaleur, la livaeilé. rl l'énergie inconsidérée qui avait 
fait de lui le premier adversaire de la Révolution, et qui devint 



enfin si fatale aux destinées de sa famille 




Cependant, le roi et la reine de France 


.jugeant leur situation 


intolérable, et voyant non-seulement leu 




mémo en péril, résolurent de tenter to 


us leurs efforts pour 


briser leurs chaînes. Dans ce dessein, ils 


envoyèrent a Bruxelles 


des agcnls secrets qui devaient ouvrir 




l'Empereur cl le roi de Prusse : le comli 


* Alphonse de Durfort 


fut chargé d'informer le comte d'Artois ■ 





d'autorité sur ses ministres; qu'il était en fait le prisonnier 
de la Fayette, lequel tendait secrètement à faire proclamer In 

■ Hsrd., I. 100, 107. - Cap., t'Eur. pendant lu Mo-, 1, 1', 108. 100. 
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république; que la famille royale désirait ardemment qaltler 
I» Franco par la roule de Metz ou celle de Valoncicnnes, et 
qu'elle mettait loutc sa confiance dans le zélé cl l'activité de ses 
augustes parents. Muni c!c ces instructions, le cnmlode Durforl 
quitta Paris à la lin d'avril 171)1, trouva le COmle d'Artois a Vi- 
nise, où ce prince combinait avec 1rs envoies de l'riissc et d'An- 
gleterre les moyens propres à vaincre 1r s scrupules de i'Iimpc- 

Lorsqucau mois de mai 1701, 1rs représentants des différentes 
puissances se trouvèrent n'unis ;1 llaulnue avec l'Empereur lui- 
même, un lui soumit les projets les plus extravagants. Celui du 
emnio d'Artois, dont l'auteur véritable était talonne, l'ancien 
ministre de Louis, était de tous le plus belliqueux ; il voulait 
que, dis le mois de juillet suivant, on commençai les lioslililés 
contre la France. Les cours alliées n'adoptèrent poinl celle 
marche précipitée : iiuiis. jljrmri de- principes menaçants pro- 
clamés parl'Asu'Jiilili'c nationale. ;il;inncs surtout des symptômes 
île ilKilVcctinn qui se m;i ni lestaient chn leur- propres sujets, 
l'empereur d'Allemagne, le roi de Sardaigne et le roi d'Espagne 

I" L'Empereur devait réunir T,:),m\ liommcs sur 1rs [routières 
des l'ays-llas; 111,000 soldats île l'Empire devient se présenter 



1 Hani., I, t(ia, lit. — ltcrlr. du llollev., »to 
.11)!), 318. 

■ Bard-, t. — Inm., 1 . Sflî — Piércs jiMlt/tc, i 
licrlr. .|s Xollev., HA»., 11.317, 324. - Cip., t. I 
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Cependant, la famille royale dp France, suivant les conseils 
du baron Je Rreleuil, et pressée par le danger toujours creu- 
sant de sa situation, avait enlin résolu de fuir. Pendant que 
Louis XVI combinai! avec M. de Houille les moyens de s'échapper 
par Metz ou Montmcdy, les cours principales riaient informées 
de ce dessein : Léopnld lit transmettre an gouverneur îles 
Pays-Bas l'ordre de mettre ù la disposition du roi, quand il 
atteindrait la frontière, mm-sriiluuicnl les troupes impériales, 
mais l'argent qui se trouverai! dans 1rs caisses publiques. Le roi 
de Suède, poussé par son esprit chevaleresque, ainsi que par 
les conseils de Catherine tic Russie, s'approcha des frontières de 
France, sous le prétexte d'aller prendre ies c:iu\, mais dons le 
dessein réel du recevoir les uuiiii-tcs l'n^iiil-. De leur colé, l'Em- 
pereur, le comte d'Artois et Colonne s'opposaient à la fuite 

leur paraissant plutôt propre a relarder qu'à buter lo pacification 
île la Fronce. Ils liraient persuadés que le seul moyen d'arriver 
à ce but si désirable érail de soulcuir en France les royalistes et 
le parti constitutionnel, en dcplnyuiil des lun es qui pussent leur 
permellre de secouer le joug de lu faeliou rèmlulioiinoire, et (le 
fonder tme constitution durable, sue l'accord commun du roi, 
de la noblesse et du peuple. I. Empereur, plein de ces idées, 

devaient Être dirigés,' suivant lÙi, les efforts communs de l'Eu- 
rope. En même temps, le comte de Lamart, agent secret de 
Louis XVi, arrivait à Londres, pour essayer d'amener l'itt a se 
décider dans le même sens. Mais rien ne put engager le gouver- 

■ [I invitait les souverains à |ml>li-T en commun umi déclaration portant : 
» Un' ils regardaient la cause ilu Sa Uajesië Trës-idiri-iienue comme la leur 
tjro|ir.î l ([u'ils cvincaicnl i|uc ce juiuce cl sa iiiiu.lic lussoal rendus iinme- 
dialemciil h la liber le , cl luss-.nl MItis d'aller où ils le vomiraient, sous la 
(raronlic de nnviiilaluliié cl ilu rr-|'ec1 de leur. jicr-> -s: qu'ils s'enten- 
draient [mur venger delà mann'irc lu |du< éclatante lent attentat rouira la 
liberté, llionncur cl la sarclé du roule la reine ei Je la famille royale; 
qu'ils ne recotniaiitarciit c.uiuik cw-n!aMes que ies luis auxquelles le rvii 
aurait donné sa sanction eu tuule lilierlc; i|u'cilI|il ils feraient unis leurs 
cITorls nour msltrc un terme il celte Uhiirjial:un Je pouvoir qui avait pris 
Ions les carne 1ère s 'l'une révolte «ont, cl i|iûl mi)ivrlail à tous les gnu- 
verncmcnls établis <l<- n-ini riiiir a ■ leur ]irn|ne sùrelc ■ ittard., I, I II).] 



nomcnt anglais à se dcparlir de l;i Mrirlr neuli'alilé dans laquelle 
il était résolu de se maintenir. Cependant 1rs efforts du parti 
anti-révolutionnaire obtenaient plus de succès à Vienne; el le 
25 juillet, Kaunilî et Hiscliofsn rrder signa ietii, au nom de l'Au- 
triche et de In Prusse, une convention par laquelle il était sti- 
pulé que les deu\ cours emploieraient, île cnnmiun accord, leurs 
bons offices pour dmd.T le» puissances à prendre des mesures 
définiiivcs a l'égard de la France; que les deu\ prandes puis- 
sances allemandes concluraient un traité d'alliance, aussitôt que 
la paix serait faite mire Catherine el ta Porte ottomane; qu'enfin 
la Russie, la Cran de- Dre Ligne , les F.lats-Génoraux et l'électeur 
de Saxe seraient invilés à accéder au traité. Cette convention , 
deslince d'un enté à mettre un frein à l'ambition de lu Russie, et 
de l'autre A celle de la France, mérile de lixcr l'attention, parce 
qu'elle fut la base de l'alliance qui , plus lard , accomplit de si 
grandes choses en Europe'. 

Les dangers pressant de la famille royale de France, depuis 

Tuileries, lotit faisait <r„th :nn pui-aini- la n.V.-^ilé d'adopter 
des mesures plus décisives et plu. promplrs. Du convint d'une 



qui réponde aux intérêts du troue et du peuple ; dans ce cas le 
roi de Prusse el l'Empereur se réuniraient aux autres princes 
pour parvenir au même but. En attendant, ris donneront à leurs 
troupes l'ordre de se tenir prêles à agir. ■ Des Écrivains fran- 

' Hard., |, lu, Itl). 13t. 
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cais onl prétendu que les souverains alliés étaient convenus 
si Pilnîtz d'article sccrclî ; mais cela n'a pas Été rlémonlré 
par des preuves suffisantes; et les témoignages des person- 
nages du temps les mieiiv. informés sont conlraires à celte allé- 

Malgré ces déclarations, en apparence si hostiles aux usurpa- 
tions de Sa déronrrolie française, les puissances alliées prou- 
vèrent bientôt qu'elles n'avaient poinl l'inlention arrêtée Je 
faire la (iiirrre. Les mesures qu'elles adoptèrent , après la décla- 
ration de Pitnilz, démontrèrent qu'elles èiaient animées des 
dispositions les plus pnciliques : ni rll'cl, au mois d'octobre i 7!l I , 



ration ue contenait ji;is un iikil njm tùl rji']i •■..]■; '■• m, démembrement quel- 
conque île ce payi. - A cela Foi répondait : » Quoique cet aelc ne fui 
point un plan de ilrHU-nilTi-iiii-iildi' In l'nnw, t'était, aux veut de 1} raisnn 
ul du seos commun, une ï.lrnalile agression contre cul Etal. Il n'y avait 
pasenelTel un traité rie l'itiiiti. mais un.' iIi^-Im r:i i lui] i-[|Liivj[enle ù uoaeln 
li'oosliliii!. » farl. Ilist., XXXIV, ISIS. - lliid., U'HJ. 

■ Ou nous accuse, disais .M' m Lui- in n. iiiini-iiv il.-s MtTaircs étrangères. 

dans un rapport préseuh'! à I'AskthMiV naii le, le si octobre n»l, de 

vouloir pronager nus usinions et de eliercucr à snuleïer les peuples des 

autres Etals cintre I- m- suivit ■m.. Je sais .pu: eus a. e usa lions sont 

lausses, en ce qui Inuelie ininiss.'-re [raneais . ma es il est trop vrai que 

correspondances dans les pays viiisius: et il cl vrai aussi quo lous les 
princes, e( presque tous les ^.iivi-niemcnls il.- l'Europe, sont insultés dans 
ofii journaui incendiaires. Le nu, en acceptant laeunsiiiulinu, a écarte le 
danger qui vous menaçait : rica en ce moment n'indique de In part de ces 
Etals la moindre disposition liostilc. - [Jumini, I, ±80.— Pièces just., n"u.| 
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aucun Jca historiens les plus favorables a la République 1 '. 

En effet, les actes de tes puissances ne furrnl Kuère d'accord 
avec le Ion menaçant de leur déclaration. Lrs États de l'Alle- 
magne ne lirenl point de pn'|iiiralil'- rnililiiiics, et leurs troupes 
tic s'avancèrent pas sur les frontières; aussi, quand commença 
la lutle, l'année suivante, l'empire ^iiminiquc se trouva pris au 
dépourvu. La Fiante avait ISO, 000 hommes sur le Rhin el le 
long île sa frontière de l'est , tandis que l'Autriche n'avait que 
10,000 hommes dans les l'ays-Has. En fuit, l'objet principal de 
la convention de l'ilntli était uniquement de délivrer le roi 
el la famille royale de France. Dès que l'acceptation par le 
mi de la constitution lui eut fait rendre une liberté appa- 
rente, les souverains furent heureux de renoncer ù toute idée 
de guerre contre la France. l)u reste, ils n'y élaienl poinl pré- 
parés; la situation de la Pologne, qui allait èlre la proie de l'am- 
bitieuse Catherine, s'opposait à dis hoslililès du côté de l'Oc- 
cident. Quand 1 ~ i-t 1 1 i - j s ■ (liiilli'iime :ip|iii! que l/iiiis avait accepté 
la constitution, il s'écria ; • Knlin, la paix de l'Europe est assu- 
rée. > LTmpcretir témoigna sa satisfaction par une lettre, aillo- 
graphe au roi de France ; et peu de temps après, il écrivit à tous 
les souverains que l'acceptation de la ronsliluliori faisait cesser 

préparatifs de guerre élaictit suspendus ". Le cabinet de llerlin 

• Bot., I, TS. — Lac, IX, 14. — Jdh.,1, m.—Ana. Bej., XXXIV, M. 
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nant conseil que de leur valeur, ci loris de l'appui ainsi que des 
cncouroBcmcnls qu'ils recevaient île Stockholm el de Snint- 
l'élcrsbourg, procédèrent avec l'impétuosité irréfléchie qui ca- 
ruclérise toute leur coniluîte durant la Hévolulioti. Des ras- 
semblements nombreux se formaient à Bruxelles, m Colilenlz 
ut à KUenbeini ; l'impératrice Catherine, dans une lettre au 
iiiarécbnl do Jfi-ojjlic , lettre publiée avec ostentation par les 

émigrés, exprima il avec chaleur lout l'intérêt qu'elle portail à 
leur cause; on achetait des armes el dos chevaux , cl un corps 
de ces nobles aventuriers m 1 (m iiiiiil déjiï sur les rives du liliin. 
Bientôt on vil sous les armes 19,000 de ces valeureux cham- 
pions, formant de iitmibn'uv. eseailrons de caialeric. Les princes 
Miles, transportés d'ardeur par d'aussi favorables apparences, 
adressèrent a Louis une remontrance ■ par laquelle ils le pres- 



. dignité de la couronne impériale el la défense des constitution* 
• de ITiii|ure, s'ils n'obtenaient point la restitution de leurs 
> Liens eu les indemnités i;irini1ies par les Irailés. ■ lluljjrè 
celle difiicullé, les cabinets de Vienne et de Berlin avaient la 
ronflante néanmoins que le dilïérrnil se U'iminer.iil à l'amiable 
avec la France, el que Louis, rétabli dans son autorité, rendrait 

■ 10 septembre. 

■Hard..I, ISî, m, 103. - Cap., lu?, fautant la f.'ér.., I, IflO, 170. 



immédiatement justice mis princes dépossédés; la confiance île 
ces cours allai! si loin qu'elles rie firent pas le moindre prépa- 
ratif militaire, cl que, de plus, elles rappelèrent des provinces 
flamandes une grande partie de leurs soldats '. 

Certes les souverains alliés sentaient bien la nécessité de se 
prémunir contre le danger commun nui menaçait de détruire 
toutes les institutions existantes; mais, d'un autre côté, ils s'ef- 



d'épooser la cause de la royauté, n'éloil point de taille ù lutter 

Léonold, avait renoncé à si 1 * belliqueux desseins, depuis que le 
trdne de Louis avait élé lunmiialiiin'iit réhibli . depuis que l'As- 
semblée française l'avait en apparence alïranclii de l'état de sujé- 
tion où il avait été tenu après la fuite malencontreuse de Va- 
rennes, lin conséquence, la protestation et le manifeste rédigés 
à Mantnue n'avaient jamais été publiés, et l'on ne s'élait pas 
occupé des préparatifs militaires prévus par le traité conclu dans 
cette ville. De toutes les puissances qui y avaient pris part, il 
n'y eut nue l'éveque de Spire , lelccleur de Trêves et l'évêque 
de Strasbourg qui mirent leurs troupes sur le pied de guerre; 
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au reste, ces faillies conlineenls, pinces au poste le plus dange- 
reux, furent dissous » la première sommation du gouvernement 
français '. 

niais a Paris, il n'entrait point dans les vues do parti domi- 
nant de demeurer en paix. Les cliefs de In Gironde sentaient, 
comme ils le disaient eux-mêmes, que leur roolulion ne pouvait 
s'arrêter; qu'il lui fallait uvflncer, envahir les contrées voisines 
ou périr. L'esprit révolutionnaire a huit de points communs 
avec l'espril belliqueux, qu'il est rare que le premier ne conduise 
pas Tutoiement au second. Lu même activité inquiète, le même 

naire n'est dirigé vers le* evploits de lu guerre. Des citoyens qui 
ont renversé les vieilles institutions , des démagogues qui ont 

pôles de leur propre création, ces liommes sont incapables de re- 

scure destinée, les plaisirs simples de l'industrie laborieuse 
paraissent intolérables ù cens qui mil |urt:iné la gloire de la ré- 
sislanee populaire-, de ^irtc que l'eu ivre m en! de la vie militaire, 
des habitudes licencicu-C;, des massucres el du pillage, leur fuit 
eousidérer In guerre comme le seul emploi qui soit digne de leur 
renommée. Les dangers qui menacent la propriélé, lu ruine du 
crédit, suites inciilubles de Unité c.ramlc cnuimol ion politique, 
laissent une foule de citoyens sans travail, et accroissent la né- 
cessité d'entraîner dans une autre voie la tumultueuse activité 
des peuples. Aussi les liistniiens ont-ils somrnt remarqué que 
les Elats démocratiques uni été, dans tous les temps, les plus 
belliqueux el les plus disposés à allaquer leurs voisins; In raison 
en est toujours la même ; toute iti! reprise révolutionnaire exeile 
les passions des peuples et oblige li s pus ei nenieiils n recourir a 

'Cap., ], 90, 10U. - Lac.. IX, 24, 23, 28.- Th., Il, 70, 77, 78. - 
Duin.. 410. - iiof., 1. 7.1.75. — Anu. licg., XXXIV, 80. 87. - llnru".. I. 
17i. 180. 

' Kiirgrd, IJ(«, dt i« Grèce, - Sisiuondi, hep. fltalit. 



DigiuzsxlBy Google 



ÉTAT DE L'EL'ROPE AVANT U GUERRE. 91 

Les Girondins, qui gouvernaient [a France à celle époque, vou- 
laient ù tout prix la guerre. Le grand objet de leur politique était 
d'enlraincr ie roi d;ins une lutte avec l'étranger; ils espéraient 

par là, et les événements uni parfaite nt justifié leur espoir, ils 

espéraient faire triompher leur cause en 1'ideiililiant avec la cause 
de l'indépendance nationale. Ils se montrèrent extrêmement sa- 
lisfailsde lu fermeté de langage du roi dans sa proclamation ûl» 
émigrés. • Sachons nous élever, dit Isnard à l'Assemblée, ù la 
véritable dignité de noire situation. Parlez aux ministres, au roi 
et à l'Europe le langage ,|„i convient aux représentants de lu 
France. Ililes aux ministre; que jusqu'iri vous n'êtes pas très- 
satisfaits de leur conduite, et que par la responsabilité vous en- 
tendez la mort... Dites au lui qu'il c-( du si mi inlerél de défendre 

vous susciterez une guerre des peuples contre les rots! (,!/)- 
ptaudiasements jn-olongi».) Respectez mon enthousiasme, c'est 
celui Je la liberté. Piles que les combat! que se livrent les peu- 
ples par ordre des despotes, ressemblent aux coups que deux 
amis, excités par un instigateur perfide, se parlent dans l'obscu- 
rité I Si le jour vienl à paraître, ils s'embrassent et se vengenl de 
celui qui les trompait. De même si, au moment que les armées 
ennemies lutteront avec les noires, la philosophie frappe leurs 
yeux, les peuples se m brasseront à la face des tyrans délrùués, 
de la lerre consolée et du Ciel satisfait 1 ! • 

L'Assemblée, iraiispurlêi' par ees paroles, adopla à l'unanimité 
la proposition qui lui était faile d'adresser au roi des représen- 
tations sur la nécessité d'une déclaration de guerre immédiate. 
Vaublanc, organe de la députalion, dil au roi : • A peine l'As- 
semblée a-l-ellc jelé les yeux sur la situation du royaume, qu'elle 
a compris que les troubles qui agitent le pays ont leur source 
dans les projets eriminels des émigré*. Leur audace est excitée 
parles princes allemands, qui, oubliant la foi des traités, encou- 
ragent ouvertement leurs préparatifs mililaii'es et nous obligent 
i\ des préparatifs semblables, qui absorbent les sommes destinées 
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à l'amortissement de la dette publique. C'est à vous, Sire, de 
mettre tin tenue à tes maux, et i parler aux puissances étran- 
gères un langage digne du roi des Français. Dites-leur que par- 
tout eu se font des préparatifs île guerre, la Fronce ne voit que 
des ennemis; que, de notre celé, nous garderons religieusement In 
poix, que nous re.-peeterons leurs lois, leurs «sages, leurs con- 
stitutions; mais i| ■!■- si rites continuent à favoriser des armements 
dirigés contre la France, la France portera dans leur sein, non 
pas le fer et le feu, mais la libellé. C'est ii elles de calculer les 
conséquences rie l'affaiblissement ,|e leurs peuples. . Le roi 
promit de prendre le message de l'Assemblée en Irès-sèricuse 
considération ; quHques jours après, il se rendit en personne a la 
chambre, et lui annonça qu'il avait aoliiië à l'électeur de Trêves 
et aux nu 1res électeurs , que si , avant le i;i janvier, ils n'avaient 
mis lin aux prépara militaires qui se faisaient dans leurs 
Fiais, ïl les coiifidéerrail comme ennemis; le roi ajouta qu'il 
avait écrit A riimpéreiir. puni' lu sommer, eu sa qualité de chef 
de l'ijupire, d'éviter les conséquences désastreuses de la guerre; 
que s'il n'était point l'ail droit à ces représeulations, il ne reste- 
rai! |>lus qu'à déclarer la guerre, resolution qu'un peuple qui a 
renoncé à lonle idèi' de cnnquélc ne prend qu'en eus de nécessité 
pressante, mais devant laquelle ne saurait hésiter une nation 
lilirc et généreuse appelée par In voix de l'Iionncur et cltt snlul 
publie. Les paroles ilu roi furent accueillies par de bruyants ap- 
plaudissements ; dejâ il riait évident que lu liéiolulinn suivait 
sud cours naturel ut a lia il ir jeler dans te.- Iia-urds de la guerre'. 

Les déclarations de la France furent suivies de préparatifs 
sérieux. Nar bonne, jeune homme plein d'nclhilè cl membre du 
parli des Feuillanls, fut fait ministre de la guerre, et partit 

médiate ia'O.Oo!) hommes, et l'on vola 20,000,000 pour les 
équiper. Un orgnnisa trois armées, l'une sous llocbamlieau, la 
deuxième sons I.uekner , et la troisième , cunlièe à In Fayette. 
Le comte d'Artois ut le prince de Omde furent accusés de con- 
spirer contre la sûreté de I KIat et rte la ennslilulion , et leurs 
biens furent mis sans le séquestre. Mnlin, le conilc de Provence, 
n'ayant point obéi à l'ordre de rentrer en Fronce dans le délai 
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filé, fut dépouillé de sos droit* éventuels ;i l.i régence. L'électeur 
do Trêves obéit il la sommation de la France; mais l'empereur 
d'Autriche, quoique naturellement pacifique, quoique peu pré- 
paré u la guerre, ordonna au maréchal Bcndcr de défendre 
l'Électeur, s'il était attaqué, et insista auprès du cabinet des 
Tuileries sur le rétablissement des seigneurs féodaux en Alsace, 
lin même temps les troupes impériales se mirent en marche; on 
envoya j0,0tNJ hommes dans les Pays-lias, ti.OOOen Brisgau, cl 
i>0,000 en Bohème. Malgré re.s ilémimslralions , Léopold no se 
décidait qu'avec une extrême répugnance il une lutte pour 
laquelle il n'était nullement en mesure, et qu'il savait bien ne 
pas devoir être favorable à ses intérêts. Son but était de réunir 
un congrès par lequel il espérai! faire arranger ses différends 
avec la France, à la salisfaclion de (outes les parlies. Il com- 
prenait la nécessité de maintenir en France le régime constitu- 
tionnel dons ses éléments les plus essentiels, mais il voulait en 
mémo temps rendre à In couronne quelques-unes de ses an- 
ciennes prérogatives, el partager l:i législature en deux chambres. 
L'expérience a démontré que ces modifications eussent élé très- 
titiles à la France, s'il eut été possible alors de les imposer ù ce 
peuple turbulent et passionné '. 

Brissot était nu club des Jacobins le véritable apôtre de la 
guerre. Son influence sur cette question y fut longtemps balancée 
par celle de Hobcspicrre, qui redoutait par-dessus loul la force 
qu'allaient puiser ses adversaires politiques dans le commande- 
ment des armées. Isziard y défendit vigoureusement le parti de 
la guerre, et lit les plus grands efforts pour entraîner u sa suite 
cette ardente Assemblée. Tirant une èpée du fourreau, il s'écrie 
en la brandissant : >; Messieurs , voici notre épèc; elle sera tou- 
jours victorieuse. Le peuple français poussera le cri de guerre, 
et tous les peuples y répondront, la terre sera couverte de com- 
battants, el tous les ennemis de la liberté seront rayés de la lislc 
des hommes, i — • Prenez garde, dit Robespierre, vous qui si 

Brissot veut absolument la guerre; mais je vous demande où sont 
vos armées , vos forteresses , vos magasins ? Quoi ! prétend-on 
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perfidie, min-simlr-mcnt dans li s proies de ceux qui veulent I» 
guerre, mais encore dons les discours des orateurs qui la eon- 
seillenl. Chacun peut voir que les efforts des émigrés pour armer 

les puissances su ni jiarfailr ni infrucliirus. Voulez-vous, par 

des mesures précipitées, les forcer a des hostilités ouvertes? 
J'affirme, sans craindre de contradiction, que le sang de nos sol- 
dois est vendu par des traîtres. Mus je inédile sur les chances 
de In guerre, el plus mon esprit se remplit des plus sombres pré- 
sages. Déjà je vois crsbonimcs, qui on[ lâchement répandu le 
sang de nos concitoyens nu Cliaiiip-dr-Miirs. mni'clier ,i la télede 
nos armées. Quelle garantie m'olTrc-t-on contre mi danger si pal- 
pable ? I.e patriotisme rl u' lirissol el île Condnrrrt ï Je ne sais sï 
ce palriolisnie est vrai; je tie sais s'il est sincère , mais je sais 
bien qu'il esl tardif. Je les ai vus adorer M. In Fayette; ils ont 
fait un semblant de résistance a l'époque de son odieus succès; 
mais depuis, ils ont relevé sa fortune, el ils ont prouvé qu'ils 
ji.i: ri[ i|i;iii'i]l ;ï si's ili'ssi-ins contre le liien publie '. • 

Bien lût après, de nombreuses [iliili|i|iiipies. dans un langage 



qui fût capable, par de pureille.s Immobile-., d'appeler sur sa 
patrie la haine de tous 1rs souverains de l'Europe. Une simple 
paraphrase ne saurait donner une juste idée de la violence de 
langage des chefs de ['Assemblée; buts discours doivent être 

I, 318, S1T. - niai. 
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transmis tnul entiers a lu postérité, comme un monument re- 
doutable île ce que peut l'enthousiasme faussé par l'esprit de 
parti 1 . 

< V nus allez, dit itrissnl dans la si"'; e du •><) décembre ) 791 , 

vous allez juger la rnuse des rois étrangers ; mon liez-vous dignes 
de celle augusle fonction; mettez-vous au-dessus d'eus , ou vous 
seriez oti-dessous de In liberté. La Révolution française a boule- 
versé tonte la diplomatie ; quoique les peuples ne soient pas 
libres encore, les mis sont forcés de compter leurs vieux pour 
quelque chose. Les sentiments des Anglais ne surit plus douteux 
sur noire Révolution : ils y voient un point d'appui pour In stabi- 
lité de leur propre liberté. Il est fort probable que le gouverne- 
inent anglais n'osera jamais, quand il en aurait les moyens, 
attaquer In llévolntiriii fniieriise; cette probabilité se change en 
eertilude quand on considère les agitations du Parlement, 
1 enormilé de la dette publique, la triste -ilualion des affaires de 
l'Inde. Ln notion anglaise n'hésiterait pas entre un roi et lu 

leurs parents, et ils ne veulent plus se séparer de la cause du 
peuple. Le successeur de Frédéric, s'd n quelque prudence, 
craindra, en se ballant maire non-, de ruiner pour toujours une 
armée qui ne se rétablirait jamais, lin vain l'ambition de la 
llussie voudrait inieru'iiii' il uns nuire lléioliilion; une nouvelle 
révolution de ia Pologne arrêterait ses armées, et Varsovie 
deviendrai! dans l'Orient le foyer de l'indépendance des peuples. 
Déployez la carte du monde, vous y ebereberiez en vain nue 
nation que In France, puisse redouter. Si quelques puissances 
étrangères veulent la guerre, il faut que nous sachions les 
frapper d'effroi. I n ennemi préienu dans ses desseins csl a demi 
vaincu. Si seulement elles funl des démonstrations hostiles, 
sachons les démasquer et par la proclamer leur impuissance 
devant le monde entier. Cet note d'un grand peuple scellera 
noire Hévolnlion. Ln guerre est devenue nécessaire : la Frnnre 
est tenue de l'entreprendre pour soutenir son honneur; elle 
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serai! a jamais dégradée si r| 11 ■ ■ ! ■ i u i : s millier- il'emi^rés rebelles, 
pouvaient commander chez elle ù In loi. Ln guerre doit être 
considérée commi! un bonheur public. I,e seul malheur que vous 
ayez il craindre, c'est qu'elle ne -e déelari' \t-M, el que vous per- 
diez ainsi l'occasion de châtier une bonne fois l'insolence des 
émigrés. Jusqu'il ce que von- prouiiv, celle mesure deci.-ive, nu 
ne cessera de vous tromper par lies mensonges diplomatiques. 
Ce n'est plus désormais avec les gouvernements, c'est avec les 
peuples que nous devons traiter', ■ 

> linlin le masque est tombe! disait le même orateur, le 
17 janvier 171)2. Votre ennemi véritable est connu : l'ordre 
donné nu général Bcnder vous apprend son nom; c'est l'Em- 
pereur. Les électeurs n'étaient que ses pré le- nom s, mis en avant 
pour cacher le principal acteur. Vous pouvez désormais mé- 
priser les émigrés; les électeurs ne sont plus dignes de votre 
colère ; la peur les fait se prosterner à vos pieds. Quant a l'Em- 
pereur, il faut prévenir ses hostilités. C'est à présent qu'il 
faut prouirr la sincérité (le voire déclaration cent (ois répétée, 
que vous êtes résolus ii élu: libres ou A mourir. Mourir! vous 
n'avez aucun motif de le craindre : considérez votre silualion et 
celle de l'Empereur; voire constitution est un éternel analhéiiie 
contre les troues absolus; tous les rois doivent la détester; 
chaque jour elle prononce leur srntriK'i;; elle semble dire i cha- 
cun d'eux : Demain tu ne seras plus, ou lu ne seras roi que par 
le peuple!... Je ne dirai pas ù l'Empereur avec votre comité : 
Voulez-vous vous engager à n'attaquer ni la France, ni sou indé- 
pendance!! Mais je lui dirai ; Vous avez formé une ligue contre 
la Franco, et pour cela je vais vous allaquer! Et cette agrès- 



pal 



ruine de notre Révolution. Nous n'av 
d'iimlnissinleurs ni de consuls; ce ne * 
Si d'autres peuples désirent notre a 
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leur indépendance; j < ï ^ « | n «• - 1 ;'i traitons-les c îc des sauvages 

paisibles. Se faisons pas de guerre d'agression; mais faisons la 
(Hicrre aux princes qui conspirent sur nos frontières, a Lénpold, 
nui cherche il miner l'édilicc de nos libertés; les i-annns, voilà 
nos négociateurs, des baïonnettes ei des millions d'hommes 
libres, voilà nos ambassadeurs '. • 

Rrissol voulail A (oui prix une guerre avec l'Autriche ; jour et 
nuilil était poursuivi par cette idée qu'un cabinet autrichien 
gouvernait secrètement la cour, et faisait avorter incessamment 
les desseins des révolu lion noires. Tool dépendait de lui et des 
Girondins; les puissances n'étaient nullement préparées à ia 
lutte; elles avaient trop a se préoccuper de leurs propres 
desseins pour désirer un cotiilil avec mi Illat en révolution, et 

déguiser des soldid.s Français en Ints.-urds util Nchicns, et de leur 
faire entreprendre une attaque noclurnc sur des villages des 
frontières ; on devait, o la nouvelle de eel altenlat prétendu, faire 
une motion il l'Assemblée, et l'on complaît que la guerre y serait 

dillicile de se t'uil'e une idée de l'iiirjitirtiiile tiésrcusc avec la- 
quelle il attendait une rupture : cependant, Ile Graves, C tarière 
et Itoland hésitaient devant l'immense responsabilité d'une telle 

oient que la guerre pou vu il seule consolider la liberté en France, 
confondre les ennemis de la constitution, et démasquer la per- 
fidie de ],i cour. Ils employaient tous leurs loisirs à étudier la 
carte des Pnys>Hos, cl à méditer sur des projets d'agrandisse- 
ment, objet fa\ori de l'ambition française'. 

En présence du laiipi!<! (pie tenaient les chefs de l'État et les 
orateurs de l'Assemblée, il est inutile d'entrer dans le détail des 
négociations el des récriminai ions diplomatiques qui aboutirent 
à un commencement d'hostilités de la part du gouvernement 
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français. La France, se plid^iuiil, cl semblait se plaindre avec jus- 
tice : lies corps nmulirniv d'cnii^n'-.. rlisnil-ellr, se rassemblaient 
el s'organisaient à Cobleniz el sur d'autres points de ses fron- 
tières ; l'électeur de Trêves cl d'autres petits princes éludaient 
par des repenses evasives tnulcs les soiniiniTions qui leur étaient 
faites de disperser ces rasscmblemculs; des n nupes autrichiennes 
descendaient rapidement vers le Hliin el vers le llrisgati, cl l'on 
ne recevait aucune e).]il ira lion n:i ■ isTa ■■ lu sur ces mouve- 
ments. Les Impériaux rétorquaient, avec non moins de raison , 
que les sociétés affiliées aux Jacobins de Paris cherchaient ù ré- 
pandre l'espril de sédition dans tous les Ktals voisins; qur le 
Piémont, la Suisse et la Relique clairnl agités par leurs émis- 
saires; que les orateurs et les journaux de Taris provoquaient 
tous les jours les autres peuples à !a révolte , en leur tendant la 
main de la fraternité; qu'Avignon el le Comlat-Vcnaissiii avaient 
été annexés à la France malgré, le droit el la justice; que les ca- 
tholiques el les nobles d'Alsace avaient ijlé dépouillés de leurs 
biens, honneurs et privilèges, en violation du Irailé de West- 
phalic. L'Autriche posait comme ultimatum le rétablissement 
de la monarchie sur le pied de l'ordonnance royale du 25 juin 
1789; lu restilulion des propriétés de. l'Église en Alsace; la res- 
titution des licfs el des deuils sel^iieiiriam de celle province aux 
princes et prélats allemands; enfin , la restitution d'Avignon et 
du Comlat-Venaisr-iii au •îiinl-pere. Cet ultimatum fut rejeté, et 
Dumouriez, qui venait d'entrer au ministère des relations exté- 

En pressant le roi d'adopter celle mesure, Du mou riez agissait 
conformément aux désirs presque unanimes de la nation. Toutes 

raient tout de l'invasion des puissances germaniques : là supé- 
riorité de leur discipline, In force do leurs armées donnaient 
aux partisans de la royauté l'espoir de les voir marcher rapide- 
ment sur Paris, pour y mettre un terme il celle révolution qui 
leur avait fait tant de mal. Les constitutionnels, fatigués de In 

'JTM. port., XIV, 30, M.-Jain., I, 305. — Ptèca jutt„ !3.-Sipn.. 

1, lf!7. 
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lotte pénible qu'ils soutenaient conlri; leurs ennemis intérieurs, 
espéraient regagner leur usi-eiiikinl r- l'influence de l'armée, 
par l'augmenta lion dis dépenses pendant la guerre, et enfin par 
ki discipline militaire, (1,-nil le lirsnin je fai.-aii si vivement sentir. 
[,es démocrates désiraient le tumulte et les désurdres des évoln- 
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elles sont conformes aux sentiments qui lu'mil été exprimés plus 
d'une fois par l'Assemblée nationale, et confirmés par la grande 
majorité des habitants du royaume. Tous préfèrent la guerre à 
la continuation des outrages faits à notre honneur national ou à 
des menaces contre la sûreté du pays. J'ai épuisé tous les moyens 
de pacification en mon pouvoir; je viens aujourd'hui, aux termes 
de la constitution, proposer à l' Assemblée de déclarer la guerre 
nu roi de Hongrie ri île Itrihémc. . Celle déclaration fut accueillie 
par l'Assemblée silencieuse; quelques rares applaudissements se 
tirent entendre. Quelque unanimes que fussent les membres de 
cette assemblée à approuver la déclaration du roi , ils. étaient 
trop profondément émus de la solennité et de la grandeur de cet 
acte, pour donner un libre cours à l'expression de leurs senti- 
ments. Le soir mime, dans une réunion spécialement convoquée 

'Lac, 1,3». - Th.. II, 47,40. 
'Ticile, llisl , 1. 1.34 
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à cul effet, la guerre fui volée à In presque unanimité. Une partie 
tiolable des Inimitiés, les plus éclairés île In législative. , el entre 
autres Condorcet, Clavière, Roland el De Graves n 'èltiient pas du 
même sentiment, et cependant ils volèrent pour la guerre; 
preuve remarquable de In manière don! les partis les plus mo- 
dérés cl les plus raisonnables sont oiiliniuès dans des lemps de 
(roubles pur l'uikhi-e des [dus ambitieux '. 

Le roi cependant comprenait qui* In guerre, quel qu'eu fûl du 
reste le succès, ne pouvait que nuire aux intérêts de sa famille. 
Les Français vainqueurs n'en seraient ijue plus evigeniils , el le 
eouu riietuciil de»u luirait peur lui plus dillii ile. SI I nu es-uvait 
des revers, on In ce use rail de trohitun, et il aurait il porter tout 
le poids de l'indignation publique. Ces pensées avaient fait sur 
Lirais une improMiw si profonde, il ètuil si convaincu que sa 
eonduitc en celle circonstance pou>ail devenir lu base d'une ae- 
cusation duos le pracès qu'il s'attendait bien n subir, qu'il ré- 
digea de sa moin un résumé des discussions de ,no conseil, dnos 



(lurrre enveloppa bicnl.it ÏKuropc dans une conflagration gêné- 
raie; soûleront partout les pussions rte toutes l.-s classes de lu 
sneietc. elle lit paraître sur les cliatnps de bataille des armées 
plus puissante* que celles de tous les conquérants connus, et 
elle fut conduite avec un drjtiv d • ta-pi-ration qu un n niait pas 
vu encore dans les temps ci«ilisès \ 

Lj Franco entière apprit aicr joie la dcrlarutiun de guerre, cl 
■ M*, pari.. XIV, 34. 30 - Dufne.ni. IV. il . Mit.».. 1, 168 - Lac, / 
II, i». - Th.. II.78,ÏB. 
■M.Campsti, II. 232. -Th., II, :3 
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principalement les provinces qui devaient un jour en déplorer 
le plus amèrement les ton séquences. Les Jacobins y voyaient la 
lin des craintes que leur inspiraient les ûniifirtrs el la conduite 
incertaine du roi. Les constitutionnels espéraient que le danger 
commun rapprocherait tous les partis qui déchiraient In répu- 
blique, et que les champs do bataille dévoreraient tous ces esprits 
turbulents, produits naturels de lu Révolution. Quelques mem- 
bres seulement du parti des Feuillants reprochaient A l'Assemblée 
«"avoir violé lu constitution , en commençant une guerre offen- 
sive qui ne pouvait manquer de se terminer fatalement pour la 
France. La dvclaiMliuii de guerre donna une impulsion nouvelle 
à l'esprit public, déjà fi violemment surexcité. Les districts, les 
municipalités el les clubs envoyaient des adresses à l'Assemblée, 
rt lo félicitaient d'avoir vengé l'honneur national ; on préparait 
des armes, on forgeait des piques, on réunissait les dons volon- 
taires, et la nallijii attendait avec impatience les ennemis qui 
allaient envahir In terri luire. Opoiuliint, le- cITi.u'Isdu palriolisme 
ne suui-aient suppléée ou défaut d'organisation militaire. Les 
premiers combats furent toutefois favorables n»\ armées fran- 
çaises; nous aurons plus d'une fois encore l'occasion de constater 
que si les alliés, adoptant un plan de conduite plus vigoureuse, 
sé fussent décidés à marcher directement sur Paris, avant que 
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b\e, qu'elle pose cvactciiinil les |iriiH'i|>es p nie la niés vingt-deux 
sus après dans les j»f :i i ji c-r- île Iji Cliampnjine par les souverains 
alliés. Dans la prévision de la lutte, l'Autriche et la Suide avaient 
conclu, le 7 février 17!)2, un Iroilé d'alliance offensive et défen- 
ses vastes domaine;- à suri lils l'i uiu.ois II ; le 1C du même mois, 
(iiislave, roi lie Sui-ile, fui ~a>; li i i 1 .ï sioi'IJuilui, au milieu d'un 
hal masqué. Il si'iuliluil qui 1 hi l'ruviilrruv réservât à uni; généra- 
lion nouvelle les [iiviiiiers mies du dr;imc qui jllail se jouer sur 
ia scène du monde. 

l.éopokl mourut d'une gaiiprène à l'estomac, résnllat de sa 
passion désordonnée pour les lémmi's. Il eut pour successeur 
son lîls François, alors figé di- i in^l-quolir ans à peine. Ce der- 
nier régne, le plus fertile ni événements, fui longtemps un régne 
funeste pour l'.S ulricUe , el tin il par être l'un des plus glorieux 
des annales de la maison de Ilauslinurg. François avait été élevé 
à Florence, sous !r fuunTiiroi'.'nl -np' cl [utrilique de son père. 

■ !,(■• [niifs ■■■s : ■ 1 1 ■ -~- ■ : ~ n mil i.-. rLiiii-rin-iiL | l,< Iruil île ilemamler il 

une nriiiuli! imissiii^-i- i H.d.-|.i-mdiiu I !■ i-. .niirn- tu Friture, que luiit y soit 
rrUWi Juin Sun jnctn Cal. on nui- te | i ( i gd»|>rr- leiie ou lei.'e mo.tpiiij- 
lion rfao* il larme de son guuierneii.-m II .j.i ,|. : 11 qu elles rt confiai- 



.1 Eial eut avec ton .oa.-ra.n ir i" jo.ltrl WOS - Le rci «chrgit que la 

'ufa" C " t ' '" ' '"" lî ' l .' rt j ' "' ". " ' '"™' nnS ' r " 

■■ ..; de Innl'ir, .,( Ir , ,! !u; I Jr:- .1 r.:l , ... 

lilunc «alunit, qu'lr» mmiîitn Je I) reii(.nn losicni irndm oui nuiti» 
que lis |iru|irti-tairt-9 ili : piulli'< n-nlrassi K i n |.">si-ssL- m rie leurs biens. 
.1 que l;i France j<iiyii! les trais île lu t'iirrif. » (Hurd.. I, JITO; 
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Il s'était mari.', quatre ans auparavant, i In princesse Élisa- 
heth de Bavière, qui était morte en couches, le 8 février 1730, 
el avail épouse ensuite in princesse Thérésa de Naples. Les 

sens judicieux : Kmmitifchef habile et longtemps éprouvé du 
cabinet impérial, fui maintenu dans 1rs fonclion.s de premier 
minisire; on lui adjoignit le maréchal I.iiscy, vieil ami de Léo- 

jeune prince. I. I jup^M iir iléiVrnIit la publication de ces a Mi- 
sera, dîsait-M, (|iie par ma conduile fulure que l'on pourra juger 
si je suis digne de louange ou de ullmc. . Léopold, lors de son 
avènement, avait donné Tordre de brûler toute» ces lettrée, 
toutes ces romniiiniciiliniis anonymes dont les jeunes souverains 
■ont séniM'iiU'iiieoi in-iiilli*. l'i'inu-nis plus loin; il défendïl 
positivement d'en recevoir aucune. Lorsqu'on lui soumit la liste 
des personnes pensionnées sur le trésor public, il bilfa de sa 
main le nom de sa mère, faisant observer qu'il n'était pas con- 
venable que l'exislcnce de l impéi alrirr-men' dépendît de la gé- 
nérosité de l'Élat. Ainsi s'annonçait ce règne si plein d'ablation 
et de gloire'. 

La Grande- liret.i;: ne, cependant, nbscnail toujours une slrictr 
neutralité. Durant toute l'année I 711-J, celte année, grosse comme 
nous Talions voir, d'événements si considérables, et pendant 
laquelle la France allait être sur le point de succomber, l'Angle- 
terre ne (il point la moindre tentative pour tirer avantage de la 
faiblesse de sa rivale. L'Angleterre, à ce moment suprême, ne 
vengea point sur la France les affronts qu'elle avait essuyés pen- 
dant la guerre d'Amérique. Ce fait ne saurait être contesté; il a 
toujours été admis par les Français eun-mémos'. ■ Il n'y a 
qu'une nation, dirait Korsainl à l'Assemblée nationale, le 18 sep- 
tembre t7'J2, dont la neutralité à l'égard de la France soit fran- 
chement prononcée, et c'est l'Angleterre. > liais les progrès des 
événements devaient medili'er L [mlilique de la f.i aiide-ttrelagne. 
Bientôt vint la journée du 10 août; le troue fut renversé et la 
famille royale jetée en prison; les massacres de septembre 

• Hard., I, ISS, 367. - Cap., Eur. paid.laKv.,1, 137. 
■ Jnn. nig., SXflV, 181. 
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naître d'autre maître t]iiWi]i£mcs. . La llonvrotioo française 
ne (arda point à accepter l'offre de la Savoie ; le comité charge 

il il rapport déclara i\ue. Imite> les en iili'-rvi ( i-in s physiques, mo- 
rales et politiques, commandaient l' in corporation de ce pays, 
nue toute tentative pour réunir celte province an Piémont devait 
rire infructueuse, attendu que la chaîne des Alpes semble les 
adjuger à lu France; ce serait violer les lois de In nature qtte de 
forcer les Savnisiens il vivre sous d'autres lois que les Français, 
F,t d'une voi\ unanime l'Assi'iobli'i' vula ["imocxiou île la Savoie 
à h République, sous le nom de département du Mont-Rlanc. 



4 un, Reg., JKX1Y, 181, 183, 
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L'occupa lion de In Savoie fui immédiatement suivie de celle de 
.Vice avec son territoire, ainsi que de la principauté de Monaco, 
que l'on réunil nu lerriloire de Nice sous le nom de dé parlement 
des Alpes-Maritimes. Celle résolulion fui adoptée par In Conven- 
tion à ['unanimité moins une voix. «Ne craignez pas, disoil le rap- 
porteur , que celle incorporation nouvelle devienne une source 
de discorde. Ella n'ajoutera rien a la haine des tyrans contre la 
Révolution française ; elle ne mil que grandir la puissance par 
laquelle nous parviendrons a rompre la ligue des oppresseurs 
des peuples. Le sort en est jeté; nous nous sommes élances dans 
la carrière : tous les gouvernements sont nos ennemis... tous les 
peuples sont nos amis. Ou nous serons anéantis, ou les peuples 
seront libres : la hache de la liberté , après avoir abattu les 
troncs, tombera sur la léle de tous ceux qui voudraient en rele- 
ver les ruines '. . 

L'Ilalie fui bientôt l'objel des agressions de la République. 
■ Il fout, disait Brissol dans son rapport sur l'État de Gênes, il 
faut que le Piémont soit libre. Il ne faut pas que votre épée ren- 
tre dans le fourreau avant que mus les sujets de votre ennemi ne 
soient libres, avant que vous ne soyez entouré d'une ceinture de 
républiques. ■ !>ans le bul de faciliter l'accomplissement de ce 
dessein, une Houe française alla jeter l'ancre dans la baie de 
Gênes ; tin club jarobin s'ouvrit dan? celle ville ; ce club, où assis- 
taient les chefs des troupes françaises, envoyait A la Convention 
des adresses pleines de Huilerie*. Opemluut K i [ I >■ ihj :i !ï <i . en îin- 

« qu'il avait reçu l'ordre, do d)ii(jiii'Tir Rnmo , cl que cet ordre 
.serait exécute. » [,'amkiiSiidcur IV.inçais, dans la ville éternelle, 

reêlion ; enfin, lc-V janvier 1793, comme il scandait dons sa 
voiture à une assemblée révolutionnaire, il fut saisi par la popu- 

dans la rue. Celle aelion alniee excita naturellement la plus vio- 
lente indignation dans la Convention nationale, qui adopta immé- 
diatement un décret aulorisnnt le comité exécutif à prendre les 
mesures les plus propres a en tirer vengeance. La Suisse ne fut pas 

■ flirt, pari., XX. p. 381, 393. -Ann. Bej., XXXIV, 130. - Roi-, I, 88. 
— S7 octobre 1793. 
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plus heureuse dans ses efloiïs pour échapper à la lourmcnlc ré- 
volutionnaire. Genève ne ] ' 0 ï 1 . 3 p,i> J 0 r 1 1: L (_■ u 1 j 1 > . lue armée fran- 
çaise, sous le général M 1 1 li [ <■ i 1 1 L 1 i i_" 1 ! . rapprocha des murs de celle 
ville; k sénat de Rrrnc fil île sein coté de grands préparants tir 
résistance; mnis le parli démocraliquo était trop fort à Genève 
pour qu'on pûl songer a la défendre avec sucrés : on craignait 
de plus, vu l'egiliiiinii oui nouait dans tiuit le pays de Vaud, que 
le premier coup île canon thé en Suisse ne fut te signal de l'in- 
surrection toul II: long du lui Léman. Cependant, Montesquieu 
hésitait à commencer les hostilités; car les montagnards de 
llerne semblaient unanimes dans la détermination de résister, et 
ils pouvaient meltre en ligne vingt mille hommes de troupes 
admirables, lîrissot disait pourtant dans un rapport remarquable 
sur ce sujet : • 11 faut que la révolution se fusse en Suisse, on 
que la notre rétrograde. • 11 insislcil pour que l'eu fit sortir de 
Génère les troupes suisses, c'est-a-dire, pour qu'on la livrât 
désarmée à la faelion révolutionnaire, Les Suisses se soumirent à 
celle condition humiliante; et, en conséquence, le '27 décembre, 
les démocrates renversèrent le gouvernement el livrèrent celle 
rite célèbre aux troupes de la République française. Les petils 
princes allemand: ne turent pas plus respecté.-. : l'électeur pala- 
lin, quoique resté neutre depuis longtemps, vil confisquer ses 
propriétés du lias Rhin; cl une portion considérable des terri- 
toires do Hessc-Darmsladl, de Wied-Hunkel et de Snssnu-Saar- 
hruek, furent aminés au\ départements français les plus vei- 

l.c tî) novembre enlin, lu Convention volait à l iinaniniilc un 
dèorel par lequel ht République -e eon.-litu.iit en état de guerre 
avec Inus les guoverueinents établis. Ce décret était ainsi conçu ; 
■ La Convcnlion nationale déclare, au nom de la nation fran- 
çaise, qu'elle aceurdcra l'ralernile et secours à tous les peuples 
qui voudront recoin rer leur liljerii-, et charge le pouvoir eséculif 

secours à eps peuples et défendre les citoyens qui auraient «lé 
vexés, ou qui pourraient frire puur la cause de la liberté. ■ 
UriSMit lui-mime, à peu de distance de [à , qualifiait ce décret 
d'absurde , impolilique, et propre à evciler l'iuquièlnde des 



Abu. Iteg., XXXIV, 133. — flot., I, 00, OT, SS7. 
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■■.ibinels étrangers. [I fui suivi, le lli décembre suivant, par une 
nuire résolu [ion, si extraordinaire qu'aucun exlrait ne saurai! 
donner une idée juste de ce décret sans iirccédents dans l'iiis- 

■ La Contention nationale, après avoir entend» le rapport de 
ses comités des finances, de la guerre et diplomatique réunis, 
fidèle au principe de la souveraineté des peuples, qui ne lui 
permet pas de reenrmailrc aunrrie inslilulion ijai y porte atteinte, 
et voulant fixer les règles à suivre pour les généraux des années 
de la République dans les pays eù ils portent les armes, décrète 
ce qui suit : 

> Ai(Tn:i.t premier. — Dans 1rs pays qui saut ou qui seront 
occupés par les armées de li République IVn neaise, les généraux 
proclameront sut-lc-cbamp, au nom de la nation française, l'abo- 
lition des impôts ou contributions existants, la dime, les droits 
féodaux fines ou eusucis, h senilmle réelle ou personnelle, les 

créer et organiser une adiiiiiii-ii^.-fii pne-.iioire; ils feront 




lires de quelques corji'i im r i. ms ri-ilevnnl pi \\ ilégiées, seront. 

mais pour la première élei-Lion seule ut. inadmissibles nui 

emplois administrais ou judiciaires provisoires. 

» ART. 4. — Les généraux mellrunt de suite, .sous la sauvegarde 
et prolcclion de la République franrnise, tous les biens meubles 
et immeubles appartenant au fisc, au prince, à ses fauteurs et 
adhérents et satellites volontaires, aux établissements publics, aux 
corps cl communautés laïques et religieux; ils en feront, sans 

' Ana. flefl., XXXIV, 1S3.- Ililt. pari., XX, m.-Brilut à «Jcuramcf- 
tanlt, «tt. Éd. île Londrei. 
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délai, dresser un étal détaillé, qu'ils enverront au conseil exécu- 
(if, ci ils prendront loules \m mesures qui su ni en leur puuvoïr, 
afin f|ue «es propriétés soic.nl respectées. 

sauvegarde et protection de la République française; elle fera 
exécuter la loi tu vigueur relative au jugement des procès civils 
et criminels, j la milice cl à lu suivie publique : elle sera chargée 
de régler et foire payer les dépenses locales et celles qui seront 
nécessaires punr l;i dcfciiM' commune ; elle pourra établir des 
contributions, pourvu toutefois qu'elles ne soient pas supportées 
pur (a partie indigente et laborieuse du peuple. 

■ Aht. C— Dès que l'ailuimistiMlum provisoire sera organisée, 
la Convention nationale nomment des commissaires pris dans 
son sein, pour aller fraterniser avec elle. 

» Attt. 7. — Le conseil exécutif nommera aussi des commis- 
saires nationaux qui se rendront de suite sur les lieux, pour se 
concerter, avec l'mlminisl cation provisoire nommée par le peu- 
ple, sur les mesures à prendre pour la défense commune, et sur 
les moyens à employer pour se procurer les habillements et sub- 
sistances nécessaires aux armées de la llépublique, cl pour ac- 
quitter les dépenses qu'elles ont faites et feront pendant leur 
séjour sur leur territoire, elc. 

. Atrr. 8. — 

■ AnT. 9 — L'administration provisoire nommée par le peuple, 
et les fondions des commissaires nationaux, cesseront aussitôt 
que les habitants, après avoir déchiré l;i souveraineté du peuple, 
la liberlé et l'indépendance, auront organisé une forme de gou- 
vernement libre et populaire. 

• Aht. II). — Dans le cas où l'intérêt commun exigerait que 
les troupes de la République restassent sur le territoire étranger, 
la République fera les arraiifieuicnls nécessaires pour leur sub- 

> AnT. 11. — La on lion lïmieaise du hrc qu'elle traitera comme 

l'égalité, voudront conserver leurs princes cl leurs classes privi- 
légiées, ou entrer en arrangement avec eux. La nation promet cl 
s'engage à ne pas déposer les armes , avant que la souveraineté 
et la liberlé soient elablics elle/, les peuples sur le territoire des- 



■ Le peuple (nuirais nu peuple salut. Xnus gammes venus 

pour chasser vos lyrans. ■ Le député Baroillati proposa a la 
Convention (le déclarer que le décret Ju 13 novembre ne s'apjili- 
qnait qu'aux nnlions avec lesquelles on était actuellement en étal 

' Ana, tttg., XXXIV, is£ - dix. pari., XXI, 350, 3!.î. 

" Us meilleurs écrivains (lamaus r™ nnai-scnl i|n un disii' insensé .In 
suene ilrannére s'ctjil cui]iaré, j c.'llc époque, du fiouieraïllienl. 
- Chacun, dit te nmiVi-kil Sami-llvr. ju'iju'au munis |h-l'v«; aiil, compre- 
nait, vers la lin de M'.li, les dangers 1 i . ■ 1 1 -j . -. . l . ■ 1 1 l la liépiiUii|ue; clmcun 

s'étonnait, ju tu: dirai fias du I imprud, «tt mus Je [:< kilic delà Cuaven- 
lina. qui, au lieu di' rli.nluT a d mu mut iiuinliiT île ses leuiis, i.m- 

contre les mis. niais egiui-e ions le. nniiini-iieuiL'iils élnlilis. Une confiance 
aveugle al insensée s'élail ie riit 1 il'S rsprils; la lÀniu'iilion ne s'occupait 
que de décrets uélniuaul les mis. [nul en laissant dans le plus Complot 
élat de déliumcnl le. arnicas dont dtp. nJjil la sali» Je la llépulilninc - 
[Salw-Cyr, «(m., 1, 19, iO.) 
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de guerre ; mois sa motion Tu! rejetée ù une forle majorité 1 ' . 

Ces procédés pans exemple , le développement rapide des 
rhtbs jacnbius i ■ r i Angleterre, le la nitatte ici nlulinnnaire de rcs 
sociétés, loul contribuait à répandre dons le pays un sentiment 
général de malaise ci il'inijuieliiilr. [.? çiiuvrrncmi'nl avait réduit, 
l'armée et In marine des le priuhxip- de I 7!l-J. sur In recomman- 
dation même du roi, et l'on avail su rè-islcr a un sollicitations les 
plus pressâmes d'etiirer dans la m n rôderai un nuili-e. la France, 
lléme après le renversement du irùiie, ou lOnoûl, le ministère 
anglais enjoignit à son ambassadeur de renouveler à Paris 1rs 
assurances de neutralité, avant du quitter celle capitale, où 
il n'existait plus de gouvernement régulier. De son coté , le mi- 
nistre Lelirun déclinait ■ que le pui uTneiuenl français avait la 
confiance que le cabinet de Londres ne voudrait pas, dans un mo- 




' Ilôt, pari , XV.VJV. I!it il, 131 1 . - //M. ;wrf.. XXI, 3oi, 153. 

garants. Nous vous offrons île mus faire jouir de ce liien ineslitualilo qui 
vous a lotijuiirs ap]iarlmu, et que vos offres jeu rs n'ont vous ravir 
'ans crime Sou* simmir- mm- unir rliaî-er vm tyrans! ils oui fui : 

Henni ra, lit leurs projets et île leur rclour. 

. Dès ce moment in Heinililnine tram a. h- pio,i.ime lu sii|i|iri'ssitin de lous 
vos magistrats civil- i-l nnlilains, de Imites les annuités i|ui vous mil gou- 
vernés: elle proclame en ce pays l'alinliliuu île lues les iiiijiûu que vous 
supporte/ , sous quelque forme qu'ils l'iislent, .les rlroils f^uilans . rte la 
ujatielle, lie. péages, îles octroi*, îles il rail s il entrée et île suri in. île la (lime, 
îles droits île ebasse el de piVIie csclusifs. îles e.iriées île la noblesse, et 
généralement Je loule csuèee rie contributions et île servitudes ilenl vous 
avei été diar^s jmr vus eppre-seurs. Ivlle almlit iin-si parmi vous loutt 
enrporali îobiliairc. •ai-.-nl.ilaJe mitres, In'ile- iirérocalivcs, tons pri- 
vilèges contraires il l'i>-lhlé. Vous êtes île. ee uniment frères et amis, tous 
cilojens, lous ée;aii\ en ilroils , e! tous appelés ('salement à défendre, i 

Forme/ -vous siir-le-eliainp en assemblées du communes; hàloi-voils 
d'établir vos administrations provisoires; les rr,wills ib: la République fran- 
raise te coneerlermil avec rites pour assurer votre honneur el la frater- 
nité qui doit eiislc.r dejormnis .:uir.- nous. ■ ' Hujiiit par la Contention, 
l;i,f.T.™ore IMS. - «M pur/ . XXI, XH, 3S3.] 



Étals, ses décrets inspirèrent de In défiance; cl relie défiance 
deviiil bientûl de l'aversion, quand on vil que l'Angleterre était 
nu nombre des pays auxquels lu l'riince voulait communiquer ses 
principes subversirs '. 

i.a société airrex)ieiiiiante cie Londres et quatre antres clubs 
présentèrent a la Convention, le 7 novembre 1792, une adresse 
remplie des sentiments !es plus révoluliomiaires, elqui fin t erne 
|iar l'Assemblée avec la plus ctialcuiciise approbation ; l'opinion 
se répandit en France que la Grande-Bretagne! était à la veille 
d'une convulsion pulitiquc, au point ijut: le 21 nouvHhre, le prési- 
dent (abbé Grégoire) disait a la Convention : < De respectables 
insulaires furent mis tnailccs dans l'art social ; devenus nus disci- 
ples et marchant sur nos traces, bientôt les liées Anglais impri- 
meront une. nouvelle secousse qui retentira jusqu'au fond de 
l'Asie. • A In même époque, les Français commirent un acte 
d'agression contre les Hollandais, alors alliés do la l'.rande-llrc- 
tagne; ce qui détermina une rupture avec celte dernière puis- 
sance. Il avait été Mipnlc pur le (railé de Munster que l'Escaut 
resterait fermé à porpi-luile ; mais la République conquérante 
s'élant emparée d'Ain pis, la Cinnciitinn reinlil, le IU nuvcnibre, 
un décret qui ordonnait, au eoniniii miaul i - ■ ■ chef de l'armée fran- 



fnil inexcusable, c'esi que les Français élaicnl intervenus en 
1 77V, pour empêcher celle même ouverture de l'Escaut par 
l'Autriche, mniln-sse idors de- l'avvltas, el avaient réussi dans 
leur opposition en invoquant les droits des Provinces-Unies, con- 
sacrés par le traité de 1751 ". 
Dans ces cireonstances alarmantes, la milice anglaise fui up- 

' Aim. Iltt,., miV, 163, 18K. -- State PAJKM, :>27. 
- Lel.rua, Jfttpwir* n la Cunrfufiun. - Ahh. IWij.. WWW Y.;-. ICi. - 
Slalt Papen, 344,340; XXXIV, 173. - Séffur. II, "B, 79. 
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affaires i ni* ri dires de in France : mais il est impossible de voir 
sons lo plus sérieuse ine,ui élude ie< pveuws que donne le gou- 
verneinent de r.t: pays de son iiileuiiun d'exciter des (roubles 
dans les au 1res Fiais, de \inlcr les ilrnils des italiens neutres, el 

conformes ni aux régies du ilrnil lies ;;cns, ni aux stipulations 
des irailés cxislanls. . t"ue aisire ruiTes[!einlaiire -ï:chiiu?ea dès 
ce miiiiienl cnlre le cabine! li]il.ninir|i [ ["ambassadeur fran- 
çais, el comme tel êebanj;e de unies n'amenai! aucun résullal 
satisfaisant, les armements de l'Angleterre se poursuivirent sans 
inlerruplinn, cl la France fil de son ciïlé des préparatifs dans ses 
poils militaires. ■ L'Angleterre, disait lard Gren ville dans une 
noie adressée à l'envoyé français, M. Chauvelîn, l'Angleterre ne 
consentira jamais à ce que la France s'arroge le droit d'annuler 
suivant son bon plaisir, el sous le prélexlc d'un droil naturel 
dont elle se fail seule juge, le syslémc poliliquc de l'Europe, 
établi sur des Irailés solennels el garanti par le consentement de 
lentes les puîssanees. t.e nom eiTiemcnl .m.nLiis ne verra jamais 
nnn plu; avec indinVrcurr que la Fiance se fasse directement ou 
indirectement someroinr de* Pays-Has, et erl.iirc général des 
droits el des liberiés de l'Europe. Si la Fronce désire réellement 
conserver I s mi lié de lo GrendoBreiflfine, qu elle renonce . se* 
projets d'agression cl d'agrandissement , ci qu'elle se renferme 
dnn s son prnprc territoire, *»n» insulter les sulrrs gnuierne- 
mblrr leur tranquillité, ou violer leurs droits'. - 
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constitué de manière à fidre entendre clairement l'eipression de 
la votonlù générale, el que cpllf volonté (;éncr;i!r invoquera l'as- 
sistance et la fraternité de In nation française, le décret du 
10 novembre trouvera son application naturelle; el cela ne peul 
paraitre étrange li personne '. 

On peul se Taire une juste idée des intentions de l'Angleterre 
à l'égard de la France, et de la ligne du conduite qu'elle s'était 
proposé de suivie de commun accord avec ses alliés, avant que 
l'exécution du roi ne tint précipiter l'explosion de la guerre; il 
sullira de jeter les yeux sur mit' dépêche nllicielle de lord Grrn- 
ville à l'ambassadeur anglais à Saint-t'ctcrslinurjx, an sujet de la 
fédération propusée cimlic h llépu tilnjin- IV:iin;aise. Il résulte 
de ce document important, que l'Angleterre posait comme base 
de l'alliance, la condition que les Français seraient libres dans 
le choix de leur gouvernement et dans l'arrangement dn leurs 
affaires intérieures; et que les efforts des alliés se borneraient ;i 
ein pécher la Km lice (l'iiileru'tiir chez les au! l'es peuples, cl d'é- 
tendre ses conquêtes île prupaganik' an delà de ses frontières ' '. • 



Il* HUTOIDI DE l'eMdpe. 

Tandis qui: telles étaient les vues du cabinet do Londres, des 
idées loiilcs différentes dominaient chez les hommes qui gouver- 
naient in France. I,e gouverne me ni de ce pays était bien résolu 
à répandre en Angleterre les priiu-ipcs de la Itévolulion : on eu 
trouvera In preuve manifeste dons une lettre que Mongc. ministre 
de la marine, adressait au\ habitants des villes maritimes de la 
Franrc, le 51 décembre I îîl:!, plus d'un mois avant la déclaration 
de guerre. - Le rui el le parlciiieiil d'Angleterre, disuiL-il, veulent 
nous faire la guerre; nui- 11- i -rjnililieuins anglais le soulfrironl- 
ils ? Déjà Ces linmine. libre- inaniTe-tenl la répugnance qu'ils 



rsque 



Nillli- iilée il'itrTUJificiiiHil 
plu- que du ce eiilr du ili 

cullîn quelque temps en i 



prévînt loutcfoi- [pie le jjdNU'riicim'iil :ni^laN était il i s prisé encore 
a se prcler à un accommodement. Enfin, le 3 février, la Conven- 
tion, sur le rapport de llns«iit, déclara à l'unanimité, la guerre it 
In Grande-Bretagne '. 

Tel est l'expo-é détaillé des causes qui provoquèrent celle 
guerre si grande et si générale, qui embrassa bientôt toutes les 
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lioti pendant plus de vingt mis, qui amena l'occupa lion par des 
armées étrangères île toutes le: capitales liu continent européen, 
et finit par conduire jusque sur les rives de la Seine des hordes 
de Cosaques et de Tarlares. Ou chercherai I en vain, dans aucun 
âge du inonde, une guerre entreprise dans des proportions aussi 
gigantesques el avec une pareille r\:i:|:er.ilie.ii ; une guerre pour 
Inquelle les gouvernements aient fuit d'aussi incroyables efforts, 
el se soient vus soutenus par un enthousiasme aussi universel de 
leurs sujets. Toute l'histoire du l'Hurope n'offre qu'un tablent] 
sans couleur, en conipa raison du récil des guerres produites par 
I» Révolution française; les exploits de Mnrlborough et de Tu- 
renne pâlissent devant les campagnes île Jinpolèoli. 



■ Tôt Mlaper orbem, 




bel 



le droit de s'immisce, dans les affaires des autres filais, cl devait 
empêcher ces communications avec les mécontents des contrées 
voisines, communications qui excitaient les justes alarmes des 
gouverncmenls étrangers. Les Autrichiens cl les Prussiens avaient 
des motifs Tondes de se plaindre des infractions de la France au 
traité île West pliai ie, de la dépossession violente des nobles et du 
clergé de l'Alsace; et Ils étaient en droil de redouter les plus 
grands dangers pour eux-mêmes, des doctrines que les émissaires 
français répandaient dans leurs .'liais. Les Anglais renoncèrent 
les derniers il leur système de neutralité; mais ils furent en- 
traînés dans la lutte, par le caractère alarmant des principes 
d'intervention proclamés par les Jacobins après le 10 aoùl, et 
par ie danger où se trouvait la Hollande, à la suile de la marche 
victorieuse des armées françaises sur les rives de l'KscaUl. 
Le principe de non-mlenenlion dans les démêlés intérieurs 



des au 1res Étais, parfaitement juslc en Ihèsc pùnùrolc, est néces- 
sairement sujet a quelques exceptions. Personne n'a répondu a 
cel argument de Rurkc : « Si la maison île mon voisin brûle et 
que les flammes menacent d'envahir In mienne, j'ni le droit d'in- 
lervenir pour arrêter un désastre également fala] à mon voisin et 
ii moi. . S'ii csl permis, dans des cas eïlrèmcs, nui nations 
étrangères d'intervenir contre la tyrannie excessive des souve- 
rains envers leurs sujets, il doit leur être permis aussi de s'op- 
poser li l'excessive crunulé [l'un peuple envers son souverain. Les 
Français qui appuyèrent si justement et avee tant de chnleur le 
traité conclu le li juillet 18^7, dans le Lut d'arracher la Gréée A 
l'oppression ottomane, qui prirent une part si active dans la 
guerre que l'Angleterre eut à soutenir contre ses colonies d'Amé- 
rique, qui envahirent les Pays-Nus cl assiégèrent Anvers en IHr.-J, 
lions le but de maintenir la pain de l'Europe, onl-its le droit de 
se plaindre du traiié de Pilnilï , dont l'objet était de sauver un 
roi de France de réchafatitl, el d'arracher [o Dation française à 
une tyrannie plus cruelle que celle qui s'exerce a Constan- 
linopleï 

Les motifs qui avaient dèleruiiné l'Angleterre à se déclarer 
contre la France se trouvent consignés dans un document impor- 
lanl, espèce de ilèeljr;i<inn adressée mit coininandants des forces 
de terre cl de mer, le 3!) octobre 17!lâ, peu de jours après l'cxè- 
eution de la reine. I.a dépèclie éLail eerile iLms le noble langage 

deslruclif do tout ordre publie, système qui ne se mainlient qu'à 



dans le dessein avoué île renversée Imites les intitulions sociales, 
el de faire régner cliei tous les peuples de l'Europe celle con- 
fusion qui a produit les malheurs de la France, L'état actuel 



des choses ne saurait exister en France sans envelopper dans 
>in danger commun ion les les puissances loisines : lu situation 
politique de ce pays donne aux alliés le droil , leur impose le 
devoir d'arrêter les progrés d'un mal résultant de la violation 
successive de toute loi, de toute propriété, cl qui attaque le; 
principes fondamentaux des sociélés civiles. 

- Le roi ne veut imposer que lies conditions équitables et mo- 
dérées ; non pas telles que semblent l'éviter les dépenses, les 
risques et les sacrifices de la guerr e. Sa Majesté n'exigera que ce 
qu'elle juge indispensable de demander dans l'intérêt de sa pro- 
pre sécurité, comme dmis l'intérêt de la Irmquillité de l'Europe. 
S o Majesté désire trcs-siiicérenicnl mettre aussi lin à une guerre 
qu'il ne lui a pas rte possible d'éviter, et dont loutes les cala- 
mités, comme la France elle-même l'éprouve aujourd'hui, ne 
sauraient être attribuées qu'à l'ambition, à la perfidie cl à la 
violence de ces hommes qui ont précipité leur pairie Jans Is 
ruine, cl dnnl les crimes déshonorent les nelions civilisées. Lu 
mi prnmet Je son cdlë , auianl que le permetira le cours ulté- 
rieur des événements, uulanl que le pei mettra l'avenir, dont la 
volonté humaine ne peut disposer, le roi promet la suspension 
des hostilités, ci sécurité et protection a tous rem qui, se decla- 



pel 



a rompu [miles les relali 

, pour exercer la lyrunn 
lié te et riiiilisquer Ions I 



I ai'- princes, légitimes. • Voilà de la véritable éloquence ; \uil.i 
le vcrilable résumé des causes de la guerre, dans un langage 
digne de la grande cause de la liberté à laquelle se consacra la 
nation anglaise, et qu'elle n'abandonna plus jusqu'au jour où les 
légions britanniques entrèrent en triomphe dans Paris. 
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CAMPAGNE ET. 17112. 



- .NiiesiiEï d'agir ■«« 
nbk'ii il rû L rrc (ucilr île 

- Eitrhne iLmigar lIc li 



prélend la mener au bonheur par In raison ; elle suil avec un 
invincible ail rai! ceux qui , loul en l'égarant, l'entra inent à In 

aux recherches (k lu philosophie, i't indispensables au perfec- 
tionnement de l'humanité, rrs lirons jniiuis m: -ont écoulées par 
la généralité des hommes , el des générations entières, entraînées 
par une impulsion irrésistible , cinirenl à leur propre deslrun- ■ 
linn, el cherchent dan> les rnmbut- qu'elles se livrent une issue 
ii îles passions ingoui ernflhles île leur nature. • Intimider, epou- 
vnnlcr, dit Ferguson, lorsque nous ne pouvons persuader par In 
raison, résisler avec courage, voilà ce qui donne aux esprits de 
premier ordre l'activité la plus entraînante, et ce qui fait en 
même temps leurs plus beaux triomphes; et tout homme qui 
n'a pas eu a lutter contre ses semblables, esl étranger a In mnilié 
des sentiments de l'humanité '. ■ 

Mais ce serait une grave erreur de s'imaginer que celle pas- 
sion universelle et inciliit^uihle ne pi'iiil ui-e rpic des souffrances, 
et que de celle œuvre de ik'.-tnieiiou mutuelle il ne résulte 
aucun avantage pnur les générations futures, lies lempêles em- 
portent en tourbillons, pour les répandre dans le monde entier, 
les semences du progrès; elles opèrent le mélange dos diverses 
races et marient l'énergie septentrionale au raffinement de la 
civilisation du Sud. C'est au milieu des extrémités el des dangers 
de In guerre que se perdent les vieux préjugés, et que les idées 

■ Ségur, IMn., Il, A). — Ftrgiuon, 39, Cicil Society. 
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nouvelles se ri-priinhnl ; c'est l.i r|ui! I: nécessite "I mère do ['in- 
vention ; que l'exemple stimule le progrès; t'est l;i que In force 
réduit l'injustice ù rimpui.-Siince , c'fst là que les souffrances en- 
gendrent la liberté. Au coula cl de ce, il ill'crciLle.s races d'hommes 
s'adoucissent les aspérités; chacun y répand ses découverts, y 
fait apprécier ses productions , et ainsi s'étend le bienfait des 
communications entre les peuples, Home um<|iii[ le inonde par ses 
armes et lui donna su ciiilisntic.n; les conquérants du Nord vin- 
rent répandre au milieu de celle civilisation \ ii: il lit! l 'énergie delà 
voleur barbare. Les croisades donnéronl >ï l'Occident les connais- 
sances et les arts des Orientaux. Les guerres qui résultèrent de 
la Révolution française ont produit pour l'humaine espèce des 
avantages toutaussi grands, tout aussi durables; au milieu de 
ces sanglantes annales, ou peut discerner que de pari et d'autre 
un juste châtiment a été iuiligé à de grands crimes; on y peut 
distinguer aussi la naissance de principes destinés à changer la 
'■oiisliluriini de ki soi icic, e; ù put ilier le monde moral. 

La Fronce, ayant résidu la puerre, décréta lu formation de trois 
armées considérables. I.e imirécbnl Huihnmhc.au, au nord, 

commandait lO.lliin 1 mes il'iul'unionr el n,00U chevaux, can- 

lonnés de [>unkm|i!c j Philippei illo. Au centre, la Fayette était 
à la tète de lili.OUt) fanlassins et de 7,000 cavaliers, qui s'éten- 
daient del'hilip|n'i il le o I.iiuiiyc] Ni ml i s que le maréchal Luckncr, 
avec Ôti.OOO hommes d'infanterie cl 8,000 de cavalerie, observait 
le cours du Rhin, de Raie à Laulerbourg. Le général Monies- 

cipline; l'habitude de discuter les affaires publiques avait dé- 
truit la conlianec du soldat dans ses eluTs. On devait bien p ré- 
méré r pour mettre îles garnisons dans la triple ligne de forte- 
resses qui défendaient le cours du llhin. Cependant, l'enlhou 
siasme national fournil rapidement aux armées des recrues 
nombreuses, mais de l'espèce la plus étrange et la plus bigarrée. 
Les villages, les hameaux, envoyaient leurs petites bandes de 
soldats pour aller grossir l'année des fronliéres; le peuple 
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îles villes était rempli d'ardeur; les roules étaient couvertes do 
bataillons de la garde nationale , courant vers la scène des com- 
bols. Mais, nous l'avons déjà dit, l'esprit public ne tien! pas lieu 
d'organisation militaire; l'énergie ne saurait, dans une campagne, 
réparer la négligence dmis [i-s prëpanlifs ; le courage ne penl 
remplacer lu discipline. Kriiiéiiérui. If- ji i ■ ■ 1 1 1 if r - cil. iris de l'armée 

parés a la lu tic, >i seulement ils avaient - n p mil ter de leurs avan- 
tages, la guerre pmiMii! l'iii-elf'riiitiiiV du n- la première campagne'. 

Les alliés n'avaient pas sous la main assez de troupes à op- 
poser aux forces françaises ; preuve évidente que les puissances 
contractant avaient renoncé. att\ armements prévus parle traité 
de Piliiitz. L'Aulriche et la Prusse cuiraient scides en campagne; 
l'Angleterre conservait toujours une strirle neutralité, et les 
forces de la Russie, deumucs disponibles par le traité de Jassy, 
se reliraient du Danube et ma reliai en I à petites journées vers la 
Pologne , théâtre futur de l'ambition moscovite. L'Espagne et le 
Piémont gardaient la pais. .10,000 soldats, voilà tout ce que In 
Prusse put réunir pour une opération aussi lointaine que l'in- 
vasion de la France; l'Empereur, affaibli par sa lutte sanglante 
contre la Turquie, eul beaucoup Je difficulté, a présenter sur toute 
la ligne du Rhin une masse de (15,000 hommes, depuis te lac de 

grés, réunis dans les environs de Trêves et do Coblonlz, et dans 
io margraviat de llade , s'élevait à peine ;i 12,000 hommes, 
braves, pleins d'ardeur, sans doute, remplis d'enthousiasme 
pour une cause il laquelle était attaché tout ce qu'ils possédaient, 
mais peu faits par leur rang et par leurs mœurs à remplir les 
devoirs du simple soldat dans une cjiaipajine fatigante ; au reste, 
on ne les attendait pas sur le Rhin avant la lin de juillet 

Encouragés par l'espoir de ne rencontrer dans les Pays-lias 

que peu de troupes aulrichie les Français (entèrent une 

invasion en Belgique. Leur armée fut divisée en quatre colonnes 
qui devaient se réunir dans les environs de Bruxelles : elles se 
mirent en mouvement le 28 avril ; mais partout elles n'essuyè- 
rent que des défaites honteuses. I.e général Dillon, qui s'avançait 

•Tout., Il, lit), llt.-Jom., 11.3,4, - Th., 11,49,4b. 
•Aim.tog., 1791, ïtXi.-Jorn., II, 4, a. - Th., Il, 7Û. 
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de Lille avec 4,000 hommes, fut rencontre par un détachement 
de la garnison rie Tournai, ri avanl la prrmiéro décharge des 
Autrichiens, 1rs Kranrais prirrni la tuile, ma«acrerrni leur 
général, el rcnlrèrcul a Lille dans une fonfunun qui nul ru 
péril cette importante forteresse. La colonne |iariir de Valen- 
ricnnrs, sous 1rs urdres de lliron, n'tui pas plus de snreés : a 
peine la canonnadr (ul-ellc engagie mec les trnuprs impériales, 
ejue deux régiments de dragons prirent !;i fuite en s'ècrianl : 
.Vous sommes trahis! Ils en liai lièrent avec eu\ loulc l'infanterie. 
Le lendemain ce corps fut attaqué |in i- lleauliisii, cl dés !a pre- 
mière rencontre, il s'enfuit vers Valeliciennes, criant loujours 
.lu'ils étaient !rahis:Rochiiml>eau eut lontes les peines du inonde 
A rallier ces troupes derrière la Ruelle. Le corps destiné ù inar- 
p.lier de Dunkcrquc sur Furnes rétrograda en apprenant ces 
désastres , el le général lu Tavelle jugea prudent de suspendre 
le mouvement de lonte son armée, el de se retrancher dans son 
camp de Rançonnes '. 

Tels étaient les fruits de l'insubordination el de la licence qui 
avaient régné dans les annèrs françaises, depuis leur révolte 
conlre leur souverain, «etuple méium-aldc pour les âges futurs, 
de IWrcme danger des soldats /w( lignes qui oublient l'hon- 
neur militaire pour remplir de prétendus devoirs civiques. La 



aient éle auparavant, jusqu'à ce que In discipline leur ait élé 
imposée de nouveau par une autorité despotique. L'extrême faci- 
lité avec laquelle fui repoussée l'invasion de JaTInndrcJa déroute 

■ Jom.Jl,!8. n.-Tb.,II,78, 19, 80. - Saint-Cyr, 1 . 17, 48, Inlrod. 
— Toul.. Il, 131. 
■Jura., II. n. 
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honteuse des irnupe- IY;m ruines prorluisiL en Kitr'opc Ultc sensa- 
tion extraordinaire. Les Prussiens cniirurcui le pins grand mé- 
pris pour ces nouveaux adversaires ; il est furieux de revoir les 
opinions qu'ils e\pnniaicnl à ru sujet ou commencement de la 
guerre. Les oflieiers lie >\ j;.:ilel,iutrg considéraient les troupes 
françaises comme îles bandes indisciplinées. . N'achetez pas trop 
de chevaux, disait le ministre nisrhon^ivcrdcr à quelques officiers 
supérieurs; ta comédie ne durera pas longtemps; l'année des 
avocats sera bientôt anéantie en Belgique, et en automne nous 
serons en roule pour rentrer i:\ii-y. nous '. ■ 

Les Jacobins et les partisans tir lu guerre à l'a ris , quoique 
forldécunccrLés par le- défaites de leurs armées, curent l'adresse 
de dissimuler leurs apprélie]) -Surin ; ils lieeul [limiter les éclats 
liruyanls de leur indignation sur les ailleurs de ces désastres. 
Itocliamlieau, destitué, lot renipliiré par l.nrkncr, cl l'on créa 

On pril les mesures les plus énergiques [unir renforcer les 
armées el réveiller l'espril national aballu par ces premiers 
échecs : le nouveau général de l'armée du Nord recul l'ordre de 
reprendre l'offensive, faillie et irrésolu, ce lieux soldai élail peu 
fait pour rendre * l'armée la confiance perdue. Ses premières 
opérations n'eurent pas [dus de succès que celles dcUochumlicau, 

la Fayette élail surprise el bat lue près de Maubeuge, cl s'a nom- 
breuse armée découragée. Il semblait à celte époque que les 

drapeaux aulriehiens. Cependant, les Lampes de l'Autriche et de 
la Prusse se réunissaient lentement -nr le. I i entières. La journée 
du 20 juin fil accélérer leur muni rinetil : lâilonnr pressait inces- 
samment les souierains allies de s'avancer avec rapidité; c'était 
le seul moyen de lirer le rai de ~:i périllru.e silualioii. Les Prus- 
siens se Irouvérenl rassemblés dans les eniirons de Cobleul/ 
vers le milieu de juin. i,a discipline sa i aille de ces Irollpes, for- 
mées il l'école de Polsdam, la tournure marliale des Aulriehiens, 
arrivés récemment de leurs campagnes contre les Turcs, sem- 



' Hard., I, 3ÏS7. — Sainl-Cjr. I. «0. tairoefuction. 



blaienl promettre une victoire aisée sur ces recrues tumultueuses 
de l'armée française. Ln désorganisation et le découragement y 
étaient extrêmes avant l'invasion ; et Frédéric-Guillaume comp- 
Init sur la faiblesse île la défense, au moins autant que sur la 
puissance do l'attaque '. 

Le duc de Brunsnick, commandant en chef de l'armée, et qui 
k' premier dirigea 1rs npéralinns offensives contre la Révolution, 
était un générai d'une capacité ^h-m commune. Né en 1733, il 
était lil.î de Charles, dut di' lit uiimi ick, et avait épousé la sieur de 
Frédéric 11, roi de Prusse. Des sa jeunesse il avait montré une 
grande aptitude ù s'instruire : malheureusement, les habitudes 
dissolues de la eour au milieu de laquelle il fut élevé l'initièrent 
rapidement aussi ans vices et au* plaisirs d'une vie corrompue. 
Cependant la guerre de sept ans l'appela à des devoirs plus sé- 
rieux : il devint le compagnon d'ormes cl l'ami du grand Fré- 
déric; mais le retour de la puix le rendit a l'oisiveté , n ses maî- 
tresses et à ses plaisirs. Il épousa en 17114, la princesse Augusln, 
sieur de Georges lit, mi d'Angleterre, et n'en fut pas plus sage. 
Ses habitudes licencieuses, toutefois, [l'alléraieul eu rien la vi- 
gueur naturelle de son rrpril. Donc d'une imagination ardente, 
il avait une figure agréable cl beaucoup de vivacité. Hais il man- 
quait de constance et de lésululiiin. Sa cen\ crsalioii était bril- 

unc grande lucidité ; une imagination vive lui faisait apercevoir 
humaine '. 

Juluuv de sa réputation militaire, et de sa qualité de prince le 
plus habile de l'Allemagne, cor telle était su réputation depuis lu 
mort de Frédéric, llnm?uick ne s'engageait qu'avec répugnance 
dans celle lut le coi il ii- h France rêmlui iniinui re. Unie donl il aper- 
cevait lous les dangers. Ile- rai-nns personnelles venaient encore 

' Tout.. 11. 123. SU. — JDm .lt, 10, 28, Sa. — Sainl-Cj r, 1, 63, Intro- 
duction- — Th., Il, Kl) 

' Mirabeau, Lourds Brrim, I, ÎM — Hanl., ], ;U7, :tïit, — Cap., F.ur., 
llte., 1,3». 
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lu confirmer dans celle opinion. Avant le commence!» ml des hos- 
tilités, l'abbé Sicyés cl le parti do, philosophes avaient jeté 1rs 
yeux sur ce ]irincc comme le chef le plu; capable île diriger leur 
révolution, et de faire cesser en même temps l'hostilité île la 
Prusse ; déjà ils avaient entamé a ver lui de secrètes négociations 
ii ce sujet. Ou peut dé- 1er?, se faire une idée de la répugiiauceque 
dutcprouvci'UrunsnicLà commencer de.- upérnlions qui devaient 
romprede pareilles relations, elle forcer à abandonner le brillant 
espoir de se voir appelé un jour ù occuper le tronc des Bour- 
bons. Hcmpli de ees idées, il adressa au roi de Prusse un mémoire 
secret, plein de vues saines cl jus! es sur lu marche à suivre dans 
l'invasion qu'on méditait, ma relie, dont les allies cussenl bien fait 
de ne pas -ci-arliT iluranl la campagne 1 




rail ardemment ;ms^i anéantir les jii i rn.i pes {le la Révolution 
française. Itrimsivick eiMif;ii;ii[ <pie mi timide réputation, qui, 
après toul, n'était rus fondée sur de- adinn- bien glorieuses, ne 
lut compromise; et, d'un autre coté, il ne voulait point, en faisant 



' Ca|>., t'iir.pcniJ. In Itêv., J. Il", lit). - liant.. 1.349.333. 

■ - Vaas isompi In-Lt uiii'ni ij ne iiitii lj 1 1 h: J J t- imln [■ne décisive peuvent 

avoir sur les opérations île 1; np^ne lus ilispo-ilioas intérieures du la 

France, Il sérail non diitltessei j la i,-arile iiiiiii.nali; nnu prudaiiiDliun an- 
nonçant une nous no liii-i.in pas la [uo.Tivà la ii:Umij. ipienniis n'avons pas 



Sèment Je ce eolé i'l,atii:-i-iil . ni >u .unul k- e o-ie île la guerre. >■ 

Mem.. III février 17112. - liant., t, 3ÏÏ3.) 
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une guerre Irop vigoureuse il la France, renoncer â sds desseins 
secrets sur la couronne de ce pays. Ainsi le souverain el le gé- 
néralissime, avant même l'ouverture de la compagne, étaient 
décidés l'un et l'antre à ne point agir avec franchise. Ils voulaient 
seulement faire sur le Ithiii un semblant d'hostilités, mais pas 
plus qu'il n'en fallait pour se concilier la Sémiramis du Nord , 
et obtenir d'elle sur la Vistiile la plus grande part possible du 
butin. Certes, Frédéric-Guillaume initiait sincèrement délivrer le 
roi de France et rélalilir l'autorité monnreliique dans lis États 
de ce prince; mais entoure de ministres dont les vues étaient 
bien différentes, il ne possédait pas l'énergie nécessaire pour 
assurer le sucrés, de nié me ipi il u 'était piunt capable cte prévoir 
(miles les difficultés * 1 1 j "il dirait ri'iiuiiilrer tians l'exécution de 



ti dus conséquences incalculable- , le peu pli; lïançois se trouvant 
dans un tel état d'effervescence que, s'il n'était pas vaincu dès le 
début de la guerre, i! paillait devenir capaldc de l'énergie la plus 
vigoureuse '. 

Dumouriez, alors ministre des affaires étrangères, sachant 
que l'Autriche n'était pas du tout en force dans les PaysrBag, et 
pénétré de celle idée que le but de la France devait être d'ar- 
racher ces opulentes provinces il la maison de Habsbourg, con- 
seillait d'entrer immédiatement eu Belgique. En même temps, il 
préparait par des agents secrets les niceiutlrtits de ces pro- 
tinees, ainsi que cctn du l'irinntit, à seconder l'invasion des 
républicains. Le mi tic Sarduigne. préicini îles intrigues de l'om- 

bassadeur français Se m ille, lut ili-frndit di- dépasser AlrJ.au- 

drie. Dumouriez aU'ecla la plus grande indignation de cette 
insulte faite a la grande nation dans la personne de son plénipo- 
tentiaire; maïs le cabinet de Turin demeura ferme dans son 
attitude, ci refusa de recevoir Sèmonville A la ceitr, comme de 
satisfaire sus représentations indignées du gouvernement fran- 

' Hard., 1,353, 35T. 
•Hard., 1,357. 300. 
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Après de longues délibérations, ou résolut il;: tenter l'invasion 
par les plaines de la Champagne, par ce même chemin que les 
alliés parcoururent avec succès un 1KM. On éprouvait [le grandes 
ditticullcsde In pari du corps ((es émigrés, ipii, privés des secours 
de l'Autriche et de la Prusse, n'avaient pu encore se donner 
une organisation militaire coimmulile : au surplus, les alliés crai- 
gnaient, d'un ei'ilé, d'irriter lu nnlinn pur l'iniasinn de la noblesse 
emigrée, tandis que de l'autre il leur paraissait dangereux de 
dnnncr de graves sujets de plainte ù ces illustres exilés, dont 
l'influence était considérable auprès des cours du Nord. Enfin, 
on résolut d'adopter un moyen terme, qui consistait a réunir le 
corps des émigrés à l'armée d'invasion, en les retenant toutefois 
en seconde ligne avec les Ironies de réserve, résolution malheu- 
reuse sans doule , mais que rrndail indispensable l'arrivée d'un 
courrier de Sain l-Pèlcrs bourg porteur de dépêches qui eonle- 
Iiaient non -seulement l'entière adhésion de Catherine uUï Opéra- 
lions de la guerre, mui? en même temps sa résolution bien 
arrêtée de ne soulTrir aucun changement dans la forme des itou- 
vernements de l'Europe. Cette décima lion d'un principe général, 
qui ne devait rciicunir'er aucune npinn-iliun chez les cours despo- 
tiques, couvrait le serret dessein de proliter des ebangements 
récenls introduits ihn- la ronslilulion polonaise, pour achever 
le partage des plaines de la Sannatie '. 

8 juin, Frédéric Nuillaume, de Concert avec, l'impératrice Cathe- 
rine, répondit â Sa notification du roi île Pologne, qu'il dèsap- 
prouvait entièrement la résululion <;ui veiiuil île s'opérer dans les 
Étals de ce prince, et qu'il ne démit s'a II en lire, après avoir pris 

une invasion immédiate tirs trempes de la Hus-ic et de la Prusse. 
En même temps, 2,'i,fH)U hommes, sous le marèclial Mtellcndorf, 
recevaient l'ordre de marcher sur Varsovie. Ou le voit, au mo- 
ment même où une alliance cordiale de tontes les puissances de 
l'Europe était d'uni' impérieuse nécessité pour arrêter le torrent 
de la Révolution française, déjà l'inexcusable ambition de rjuel- 
rjues-tines d'entre elles, leurs projets d'agrandissement sur Ici 



■ Rard., I, 307.389. 
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rives île In Yislutt'. teinnirisl l:i ili-eiu'ilr ciiiro lis ililïércnls rilhi- 

nupjrr ouïr ricmrnl n'en li ■ «nutrraint .illiês, eiivi.ïaii un n(trtil 
scerri a Vienne, a\ec îles Mires |mur le m.ircchal de Cflilriw. 
qu'il a>oil charRe île tes relations ose* les prmrrs Miles : ces 
Iriires ennirnaienl les avis 1rs plus pruJenls ri 1rs plus sa lu laites 
-tir In conduite il unir par le» paissantes cn«ahi. sautes *. les 
cabine» allies délibérèrent sur ces inslr unions. Joui la sagesse 
1rs froppnii titraient, i l ils itunnere.il :t IVninvé du roi, Mt.Het 



«raa^f apprelicmion II Jésiie trdcmmcni. dans le Inil ■! ê>"i*r m rsta- 
m Iles, dont vaus srmbi-z no pn nsiri vgus pr#ocruper, i|ur lis rnugrani» 
uc prenneoi aucunr p. il •l uis ; t s l."ild iï' pn.tlinufs . ipi'ilt cumuilrbi 
let inlértu du rui. it I Cm. dr 'cjh prupri. n. n d. i^. n» ii.sin 
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par le duc do Brunswick, mail élu rcdigiie par Cnlonne cl le 
marquis Lemon, dans dos tenues beaucoup plus violents qu'il 
ii'nvail élo ronvrmi, <[ qui no ]iouv,iut,i éiiv utiles à l'objet de 



» Sa Majesté If mi de. l'ni-se, 1111 i u ni't S.i .Majesté Impériale par les liens 

corps germanique, n'a il<<n< |ni -i ih-peiiier de ma relier au secours de sou 
alliéeldesesco-Elals ;il i:V>l srms ce dmilile ru^uri .ju'il prend la défense 
tir ni"n.ir<|nc ei de l'Allé magne. 

» AceseranilsirilOrrlssi' jniiil nirnrf mi tint N tiifiit important, f!i|!i] 
tient à oit II r au* iknv Miiverains, e'esl de faire eesse r l'atiaridiid dans I m- 
tirieurdela Franre. d'arrêter tes. nii.irjUL-s parlées n " llul,c e! à l'oulet. de 
rétalilirle pouvoir lé^sl. de rendre au rai la suivi.: et la lilierUidonl il est 
privé, et lie le meure en étal d'esereur l\iiilt>rîl« léu-ilime qui lui est due. 

» Convaincus que l.i partie ,aiu.'il,; I ( n.iti ni lïanenfse riMiorre. les «eus 



la [a initie royale de leur e:i|'hvjlr. et prariirer à Sa JI->j<;sli! Trés-C h retienne 
la sûreté néeessriire pour qu'elle puisse faire sniu danger, sans olislaelo. 
les CDnviK-alioiisqu'ell.; ja[.--r.i à prupei. et Ir.ii aiiier à assurer le Lonlietii' 
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I.i guerre, lel i|»e l'avait indique l.i ilrria i-iii i.iu p rc cède H le (lu 
nd.iiir. prussien; mais le [on do celle réduction éluil In consé- 
quence lie In iléciniM-rie qu'in nient l'aile le.- puissances, drsolTres 



.sic Leurs Jlaj.-.<l. : s Ininrria.e el II. -vais, et tirer 
su raniiujiic.aiiil ]i:ir les friu-lre-. |iurles el ouverliires 
eroill |>unis siir-li-eliumii smsaiil In rigueur ilti ifrnit 

il» In guerre, el Mus niii i-iuuy ili-ui.ili I.riiiri-s. Tous les baliilanls, nu 

enntrairu. ilrsilites villes. I itts el vi!Fiij:.!s. a ni s'cm|.rrsse™.l île sesou- 

niellre il leur roi, en ouvra m leurs prl-'j nui lroii]irs île Leurs Mnje.lés-, 
sernnl à l'inslnul sues leur s-iiivej.ar.l.! iuiméiliule : leurs personnes, leurs 

biens, leurs elMs s._tïiul sous In [.mli-eliau îles luis ; i-l il sera | rvn à la 

sûrelé générale dotons et l'haeuu il eux. 



le? iiicuil.res dr I'AsscijiIjIi e Mali. le. ili'iurii- ni. iLli itislriel. 4e la 

lu un .ripaillé el île lu i_-itr.it! irninlial.! l'aris, les jn^-es île |.ai.l tl [nus 
aulresi]!! il ap|iarliiail|-.. : • li.li..iiil .m nu h.- I..insl,l.-. .lajrsléi. sur leur 

illiullé, que s'il csl liill kl Itii.ilnln: V i.ilel-iv . k n li t' iiulrsijlii a Leurs 

Zrfajesléï lu roi. la rciue ei la lamiUe nivale, s'il n'est pas pourvu unuicilia- 
lemenl à leur sûreté, ii leurrons* rmlien et .i leur liber lé, files tu lirernnl 
une veiigeunre eï.'lli |.luire i l ,1 jamais iueiniii.il. iu . en liVj-.nl la Vlile de 
l'aris il une cii-rutiuii niililaire el ii une siil.versi.ui totale, el les rrvullés 
i Mu|iables il Jllenlats, nm supplie.-- i|u'ils n iiiuu I mérité». Leurs .Majestés 
Impériale et llovaie |>i nnell.-m an fMiilraii'r au\ liiilijituls île in ïiilil ilu 



CAÏPAOSI DE 17112. 1^1 

srcrèles du parti ciuislilnlio I tii' l'iauce un duc (11- lirunsv. iek : 

cl l'on mail senti lu nécessité de compromet Ire irrévocablement 
ec.princevis-ù-vis de la Révolution ". Les passages les pins forts 
lie h proclamation y furent insères malgré le duc, sur l'ordre 
exprès de l'empereur el il il roi île Prusse, llruiisnïck sentait si 

fortement les consiji|u :i's il c su s Ire uses qui p' ttvaienl résilier 

île lu publication île ce ma ni l'es! e, qu'il en déchira lu première 
copie soumise ù sa signature, et que depuis il ne l'appela que ce 
ilv/iltiralile manifeste. [| est île fuit que, pour le pulilier, on ne 
pouvait le faire qu'aux pries lie Paris, et après avoir remporté 
des succès décisifs : le publier ait début d'une compagne sans 
vigueur, c'était le comble île l'imprudence, t'était courir au-de- 
vant îles plus grii mis désastres '. 

Enfin, le 31) juillet, toute l'armée se mit en mouvement et 
entra sur le territoire français. Les forces alliées consislaicnl en 

Irés-rniisiiirruble île grosse :irlillei'ie cl de pièces île campagne ; 
43,000 Autrichiens, dont lu plus munde pnrlic se composait de 
vétérans de la guerre contre les Turcs; (1,000 Hessois, cl environ 
1-2,000 émigrés français, très-improprement divises en plusieurs 

Paris iielll|ilmvr leurs Juins i>J1i.'i:s auprès .te S;i )I-ij''stë Trcs-vllipylie 

pour clilcuir le panl'in de leurs Lurts el du leurs -'i leurs, el Je prendre lus 

mesures les |ilus vipmrcusL's | r assurer leurs [insulines cl leurs biens. 

s'ils ulxiisseiit jirtiiidj.l cl .rvicleiiieiil a J'iiij ■Iinii ei-'lessos. iCo- 




incendiaire île Juciiliius (fi'uclepns. I. I- mu! h- »! Jol- que le rei. d'arenn! 
aveu son allié, se |ire|msr- dans celle imMt ei]lri'|i]'is.!. Nûii-siilllcnienl a ver 
le eiinciilirs île Mules les |.iiissiiueeS, ipii en l-eeeliiiriisseill la justice el la 
niressilé. mais av.j,' I .i ji 1. 1 .jl.u ri,,n el i-.iud.i-iu.liii.riil nui ardents désirs de 
mus le, rems .le lïiunuiiilé. - ,Hanl., I , Ji3, 130.) 
' nord , I, «T. 431 — Cap., Eur. ftnd. la Rit., I,3ifl. 
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corps séparés les uns des autres : c'était en tout une masse de 
115,000 homm^, armée formidnbli? et par s:i force numérique, 
et par ses qualités miliînisT - -. r île araire, conduile avec éner- 
gie, devait briser Inns les oh-I.itïes ipie pouvait lui opposer le 
gouvernement français j celle époque. Les (roupes françaises 
opposées à l'invasion n eluioul ni équipées ni disciplinées de ma- 
nière il soutenir le choc do leurs adversaires ; du rcsie, des divi- 
sions intestines paralysaient li er union. I. '.innée de la Fayette, 
qui ne comptait pus plu- île -JK.Iiu'i cc.;uUiit:i nls, se trouvait aux 
environs de Sedan; Dciirnuniilli: était avec 30,000 hommes 

entre Maubcuge et Lille ; Kellcriiiiiiiii tu Metz avec 20,000 

soldais; Cusline était il Landau, ù lu tète de 15,000 hommes; 
enfin 30,000 hommes, sous Hiron , couvraient l'Alsace ; en tout 
123,000 hommes de troupes 1res médiocres ou point de vue de 
In discipline et de l'équipement, fins de 12,000 anciens ollicicrs 
do l'armée française riaient allés ^ro-.-ir les rangs des émigrés; 
on les avait remplacés par des hommes tout a fait dépourvus 
de» périmée dans le métier des armrs.ïlais la journée du lOauût 
fit changer les généraux cl devint f.italc hu\ alliés, non seulement 
pnr l'énergie que celle révolution imprima nu gouvernement, 
mais encore par l'Iialilelé des Immoirs qu'elle lit arriver u lu 
direction des opérations militaire*. I.a tavelle, après avoir tente 
vainement de secouer le joug odieu\ dei Jacobins, se vit forci- de 
chercher son salut dans la fuite et se réfugia dans les lignes su- 
iriehiennes, ctLuknci n}anl désole, aill ordrCïde la Convention, 
le eoiiimaoïtcment des Iroupes dr rrs gcnèruuï fut conllï il 
Dumuuricz, à cel homme qui , par sou caractère ardent et son 
infatigable activité, ûl ni [ éuiiiu'iiiinenl propre il sauver la France 
de la silualion périlleuse où elle se trouvait '. 

Une triple barrière de puissante.- forteresses défend la France 
contre toute invasion du côté de l'est, i.e centre de celte ligne, 
point menacé pur les force.- alliée.-, était défendu par les placesde 
Thionville, llilche, S;invhui.-, Lini^w v et lloiitinédv à !'e\lrènie 
frontière, cl les places de Metz, Verdun, Sedan et Jlézières plus 
a l'intérieur. Les humeurs boisées de l'Argonne, qui s'èlendenl 
sur un espace de quinze lieues entre Verdun et Sedan, opposent 

■ Comparer : Jura., il. 4. cl Toul., Il, W8. — inn. Itig., XXXV, 45. — 
Juin., It, Sti, S7, lltnr. ilo Jlolltv., I, 171, 17!). - Th.. III, 37, 311. - 
Sainl-Cjr, I, 39. 
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les obstacles les [tins sèi'ieu.v an passade d'une armée. Celait en 
forçant celle ligne de défense que les alliés se proposaient (l'en- 
vahir le pays; et certes, vu l'importance des forces dont ils 
disposaient, r'clail In marche l;i plus judicieuse qu'ils pussent 
adopter; car l*e\ périmée ;i prouvé depuis lors que pour faire 

mli m- . .--ii (-)i I . *..". i |M|r li C- l|ii.|'j< 

il faut que l'ennemi dispose de -1M,WU) hommes au inoins. Tout 
semblait annoncer le sucrés, lout eu même Icmps commandait 
l'adoplion des mesures les plus i ipniirii-es pour profiler des 
avantages de lu |u>s i < ion . I.'armi'i.' riutieiti-c s'étendait sur une 
ligne immense, depuis les .\lpcs jusqu'il l'Orénn, etélail dans l'iui- 
pos„ibilité de se i-i-i i ni r en masses assez considérables; du reste, 
lu désorganisa lion de ces troupes pinçait luire limiter que les 
différruls corps fussent capables de combiner leurs mouvements, 
pouvait faire douter même de leurs dispositions u agir avee 
ensemble. Les allié-, dans leur marche, ne dcvaicnl rencontrer 




de lu Révolution pour aller l'attaquer au ceeur, avant qu'elle 
nul rassembler une armée suffisante puur se défendre avoe 
■ivatllagi:. On ne peut révoquer en doute l'excellence de ce pian 



d'opéra lions ; mais les alliés si 1 trompaient etimpléteiiienl sur le 
ili-pi-é .li- \ i-iiiui- qu'il l'i-lfiii i ! < ■ 1 1 1 . i \ i ■ «- il il us l'evécttlion '. 

Cependant, l'année d'invasimi s'avuneail un lenteur, et avec 
une espèce d'Iiésitulinn dansée pays, qu'elle toiisidérail cepen- 
dant connue le lliéùtre d'un triomphe assuré. lin lui, et après 
d'inexplieulilrs délais, h forteresse de Lnitswy fut investie le 
20 août : on eu éommençu nussilùl le bombardement, et la gar- 
nison, divisée d'opinions, et rompu-ce en grande partie de volon- 
taires, capitula le 23. On reçut en même temps la nouvelle de la 
fuite de lol'avclle. qui, a liundniiiiatit son armée, elaïtallé chercher 
dans les rangs autrichiens un refuge contre les violences de ses 
.soldats. Si le due de Brunswick, profilant de In consternation du 
moment, élait tombé avec In niasse de ses forces sur l'année 

■ lom., t. HO, fll ; II, Rfl. — Tta,, III, 40. - Ton!., H, tOS, 
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cantonnée nulaur Je Sedan, sur celte armée sans général, il 
pouvait, sans le moindre duiiie, l'r^pprr un (imp <|hi eût jeté 

plan convenu , s'av.nn.'.i pi 1 lu erande roule, après un inconce- 
vable délai lie si\ jrnivs iIi-miiiI I.hiiijw y ; elle ne se mit en marche 
i|ue le 2il et investit Verdun le 30. Cette importante forlercsse 
eapiluia le '2 septembre, après une faillie résistance, de sorte 
qu'il ne rcslnil plus une seule pla.ee forle en élut de défense sur 
la roule île Paris 1 ". 

Après la eapilulaliim si r\[rm ni maire, si peu attendue des 
seules forteresses qui pussent faire ohstacle à leur nuire Sic, il 
est difficile de se rendre compte de l'hésitation cl de la défaite 
des alliés. L'armée de la Fayette, passée sens le commande- 
tnenl île lluniuiiriez, ne eiiioplail pas plus de 2li,(l00 liomiiies, 
ù peu près le quart des forces de BnmswicL ; les oulrcs corps 
fiançais étaient à de si grandes dislane.es, que le salut de la 
France reposait tout entier sur les soldais de Duniouricz. Mais 
tous ces avantages furent perdus pour les alliés, et par leur 
incroyable lenteur, cl par le génie audacieux du général fran- 
çais, llien ne put l'iiire i.ii lir linii^" iek >le son sy.-lénie de tem- 
porisation, pas même les rcpréseuliitions pressâmes du roi 

de Prusse, qui voulait absolument des opérations décisives". 




Le nom île cet liiiiiiini: cl iWmiii j m moi u-] - ei ; iail Kram;<>i< nlmleaii- 
tiriand , revenant de ses vi.ïa^-c. au ai. ni île J'A r.nli i^i m- el allant partager 
lus dangers de la royaul'l iIjus sa pairie. (i;iinti:.iul>miiJ, .1/™., 83, t'raq- 

Leiniem plaei' Je !im< les leirain.'- |nnr iiini ^|iprààiir !« avantages 
de l'armée d'Invasion, k- (.■■'■ 11 .t.! I Dunidiini'ï, en jiai-le en ces ternies : 
i Comment se fit-il qu'après la chule de Longwy le Î3 noiil. l'ennemi ne 
se déciila pas iniaiviliali'iiniiil à uiardu'r sur Sleiiiiy et Jlouion. pour y 
iTrnserr.irii]i-e]i aiii :iin-.iiiimi"Tai:(:iir''|i;ii>i:rL]riiis leur- raiijts noslruiipcs 
1I1- ligae, dans la pere.li-\in' mi nlk'S se Ir.niniieiii a|ir.-j le uYlrèaomcnl du 
roi? llien n'esl plus certain '|inj, s'il? lavaieiu fail. noire armée se serait 
débandée; iiien plus, il y a île- raisons de er<>ire ijue si quelques-uns des 
officiers populaires île l'ancien régime se tussent présentés aux aiaol- 
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T(.ni J*(-«niUii .|f I i|..iii.n iùi'pj. .I.-î .( ij- l'ir- 
gorme, seule Imn'irre i;ui scpri rfi i lu capitale d'une armée de 
80,000 hommes, victorieuse jusque-là. Ces hauteurs boisées 
n'claicnt plus qu'ù six lieues des alliés, et il était de la plus 
grande importance <!<.■ ne pas s'y laisser prévenir par l'ennemi; dit 
momcnl en effet où l'on pouvait combattre en plaine au delà de 
l'Argon lie, il y avait peu d'espoir que les soldats indisciplinés 
de la France pussent Taire face a la nombreuse et magnifique 
cavalerie des Prussiens. I,e nourri d'arec de Humouriez distingua 
bientôt le seul poim tpi'il lïit possible de défendre : déployant 
une cui te de la France, et posant le doigl sur la forêt de PAr- 
gonne : « Ce sont là, dit-il, les Thermnpyles de la France! si je 
puis y être avant les Prussiens, tout esl sauvé. . Sa résolution 

marche en avant était d'envahir les Pays-lias'. 

La forêt de l'Argon ne consiste en une suite de hauteurs 
lioisécs qui, parlant du voisinage île Sedan, s'étendent il environ 
lô lieues dans la direction du sud-ouest. Cinq roules la tra- 
versent et conduisent des plaines sablonneuses et arides de la 
Champagne dans 1rs cliiim|is riclies el tréfiles des Ïrois-Hvéchcs. 
I,u grande route de Paris passe pnr le délilé des Islcttcs; les 
nulres passages snril connus sous les noms de Gr.indpré, Chf ne- 
Populeux, Croix nu -Bois et Chaladc ; il fallait occuper ces pas- 
sages et les mellre en étal de défense avant que l'ennemi y 

postes, une grande partie îles Irmipes, et spécialement la cavalerie, se 
- Lorsque vous voulez eciv:iliir un Klnl lS-.-iHij rt- une rcvolulitm, que 



liuuil'nae r:im|iiij.;ne lui : lljf ilii'ui', -nil :' r tu:i >' i iMi.ilr-surPiiris. 

(■>"> ■ri.'.iiLaâ.j 
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arrivai, npéralion périlleuse, en ce qu'elle exigeait une marche 

de Houe devant le front méint' d'un <■ mi inliuiuient supérieur 

en forces. On comprend dés lors les cou séquences funestes pour 
les «Niés, de leur inaction «près la prise de l.ongwy ; si les forces 
île llrunsvvïck, au lieu de s'aricler toute une semaine devanl cette 
|ilaee, se fussent «vantées rapidement, elles pouvaient porler lu 
perro dans les plaines de la Champagne, après avoir traversé 
les délilés longtemps avant l'arrivée des I-' j'aurais. Grrfuvl, qui 
eommandail l'avant-garile des alliés, n'était, le âll août, iju'à si), 
lieues des Mettes, le passade piincipal à travers la foret de l'Ar- 
gon ne; tandis que les poste» lïuntius k-s phi.- rapprochés, sous 
le général Dillnn, en étaient à dis lieues ; cl de plus, le chemin 
par lequel Dilluti ]nnivriit athinilrr le plu- rapidrinrnl les Islelles 
i'ohligeail à passer devant le front des postes avancés des Autri- 
chiens. Cependant Dumouriez résolut, à tout hasard, de s'em- 
parer des passages, et le -ïl il prit lu détermination audacieuse 
de passer à travers l'avanl-gni-ile autrichienne. Cette audace lui 
réussi! complètement. I,es alliés, ignorant son dessein, et préoc- 
cupés unitpicmei:! il il min de. rijuM-îr le siège de Verdun, rappe- 
lèrent leurs avuiil-pnslrs el lais-ercnl passer les Français : du 




1)11 val avaient quille ru luule hàle l'armée de I lundrc à la tète 
de 1(1,000 hommes; Kellennann devait arriver sous peu de jours 
des environs de Metz avec ses ïiiUJIH! suidais. Des corps nom- 

répuhlicain prenait les mesures les plus énergiques pour la dé- 
fense commune. Des eamps destinés fi recevoir les recrues 
avaient été formés à Soissrms , lleam, Ileims el Chàtojjs, où de 
nomhreus volontaires arrivaient tous les jours, animés du plus 
vil enthousiasme; pendant que les despotes sanguinaires de la 
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capitale dirigeaient vers lu frontière dos milliers de citoyens, 
souillés (lu sauf. répandu dans les prisons, pour aller cueillir sui- 
tes champs Je bataille des lauriers plus glorieux. Tous les ren- 
forts qui venaient de l'intérieur avaient ordre de se réunir à 
Soiule-Mciicliould, sur les derrières de la position de Dumourîez. 
Le camp du général français a Gramlpré était d'une force remar- 
quable. Une succession de hauteurs en amphithéâtre formait lu 
terrain sur lequel l'armée française se trouvait établie. Au pied 
de ces hauteurs se le allaient de vaslcs prairies traversées par le 
lit profond de l'Aire. Il n'y avait que deux ponts sur cette ri- 
vière ; ils étaient défendus par deux avant-postes Irés-foris. L'en- 
nemi se trouvait ainsi dam b nécessité il'ell'eetucr le passage de 
l'Aïre sans le secours de? ponts et mjus les l'i'iix convergents de 
nombreuses hallenes. Après awiir franchi la rivière, il lui fallait 
traverser un bassin de prairies où se croisaient mille feux, et 
escalader ensuite des retranchements escarpés et presque inac- 
cessibles. Confiant dans la force de celle position, Dumouriez 
écrivait au ministre de la guerre : • Verdun est pris, j'attends 
les Prussiens d'heure en heure ; les camps de Grandpré et des 
Islelles sont les Thermopyles de la France, mais je serai plus 
heureux que I.éonidas '. > 

Pendant que les ('rain ais déployaient tant d'énergie, les mou- 
vements des alliés, malgré leurs succès extraordinaires, offraient 
ce caractère d'indécision qui, dans une guerre offensive, dirigée 

jeter la confusion dans les rangs de l'ennemi avant l'arrivée des 
renforts, avant surtout qu'il n'eût retrouvé celle énergie morale 
qui, a la guerre, est souvent plus décisive que la force numérique. 
Les mouvements des alliés, au contraire, furent d'une lenteur 
inexplicable; ils semblaient vouloir donner aux Français le 
temps de rassembler leurs forces, cl de compléter leurs moyens 
de défense, avanl d'entreprendre contre eux des opérations sé- 
rieuses. Verdun avait capitulé le i septembre, et l'armée ne se 

■Dam., 11,394 , 39S. III, 3. — Toul., It, 301. — Jura., Il, 1 10, 1 II . — 
Th., M. 03, 04. — Salnl-C)T, I, GO, Inlrod. 
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remit en marche que le S ; puis elle resta sur les ti nu leurs île 
Fromerville jusqu'au H, passant dans l'inaction les jours les 
plus précieux de la campagne. Le duc de Urunswiek enfin , in- 
formé de l'occupniion des défilés par Dumouric?., cl ayant achevé 
ses préparatifs, poussa une partie de ses forces jusqu'à Landres, 
cl y resta dans une immobilité complète jusqu'au 17 septembre, 
menaçant la gnuehe de lu pi>siiie.n française '. 

Dtltnouricz, pour faire face à llrmisuick, rappela une partie 
cou si Jêral) le des troupes, qui oemipaieol l;i Cr nix-nu-Bois, pas- 
sage situé à la droite de sa li^nc, afin de soutenir les positions de 
la gauche où il s'attendait ;i être attaqué. Clcrfayl s'empara le 
12 de ce poste important qu'il trouva dégarni , rompit ainsi la 
ligne des François qu'il menaçait de prendre en queue, Le gé- 
néral français, comprenant sa faute, détacha le général Chazol 
pour reprendre la position. Le général autrichien, non-seule- 
ment resta maître du terrain, maïs il rejeta le corps de Chazot 
loin du centre de Dumourioz, et tourna complètement la droite 
de la position française. La situation de Dunioiiricx devenait 
extrêmement critique. Ses forées au camp central de Grandpré 
ne dépassaient pas le chiffre de 1!i,Of)0 hommes, et il avait en 
face toute l'armée prussienne, tandis que les Autrichiens, sous 
Clerfavt, Glaicnt rapidement sur ses derrières. Pour comble d'in- 
fortune, Kcllcrmann. dntil la manlie depuis son départ de Metz 

position de l'A i'ltu M 1 1 <■ - Ijilio le Jêi.uliL'Liieril iliarge île la défense 
du Chéne-Populeux , ne pouvant pins résister aux Autrichiens, 
avait abandonné celLe position, et s'était replié sur Cttfllons : 
• Jamais, dit Lhiniourioz, la i-ilualion d'une armée ne Tut aussi 
désespérée : la l'r.ihee était ;ï deux iloi^L- Je sa perte » 

Dans cette extrémité, le général français résolut d'abandonner 
entièrement In ligne de l'Argunne, et de se replier avec toutes ses 
forces sur la position de Saiule-.Meneliuold, à quelques lieues en 
arriére. La grande affaire pour lui était de gagner du temps; 
déjà avait commencé la saison des pluies, et l'on pouvait espérer 
que la marche des alliés en deviendrait irès-d illicite, sinon im- 

■ Jom., II, HH, 118. - Sainl-C) r, 1, 117, fnlrod, 
■Dura., lit, în.21, - Saiin-f.ir. t. 07. Ut). - Jom., II, 1*0, 131.— 
Th., III. 101, 102. 



□ igifeed 0/ Google 



CAWMtKIH de 1792. 13(1 
pralicable. En conséquence, le camp de Grandpré fut levé Ig 
là ù minuit; et le 17 l'armée entière se trouvait réunie à Sainle- 
Meneliotild, où Dumouriez résolut de rester fortement retranché 
jusqu'à l'arrivée des renforts. Il n'avait pas sous la main plus de 
000 hommes; niais une artillerie nombreuse et excellente 
dérendait sa position; et les troupes qu'il ollendait devaient 
élever le chiffre de son armée a 70,000 hommes. Un accident 
toutefois avait failli , pendant la retraite , amener la destruction 
des Français. Le général Chaznl, qui lommanu'ail IWrière-garde, 
fnrte de 10,000 soldats, fut attaqué à Vaux par 1,800 hussards 
prussiens et quatre pièces d'artillerie à cheval. Ses troupes 
prirent la fuile, se débandèrent, jetèrent une affreuse confusion 
dans -le corps jirim , el un jjrasiii nombre munirent ]deins 
de terreur jusqu'à Heims et à Paris, où ils répandirent l'alarme. 
Sans les efforts du général Durai, qui réussit à rallier l'nrrière- 
garde, et du général lliranda, qui rétablit l'ordre dans l'armée, 

en pleine déroute. De nombreux fuyards se répandirent jusqu'à 

que les troupes eurent pris position à Dommarlin, une nouvelle 

hatc pour se réfugier ou delà d'une petite rivière nommée la 
Bicnne; tout le camp fut en concision. On parvint enfin à y 
rétablir un peu d'ordre, au moyen des dragons de l'escorte du 
général, qui ramenèrent les fuyards à coups de plaide sabre : on 
alluma de grands feux, et l'armée se forma en groupes autour de 
ces poinls de ralliement '. 

Dumouriez écriinil le lendemain a la Convention : • J'ai été 
obligé d'abandonner le camp do Grandpré. La retraite était 
faite, lorsqu'une terreur panique s'est mise dans l'armée; 
10,00(1 hommes ont fui devant 1,300 hussards prussiens, ia 
perte ne monte pas à plus de HO hommes et quelques ba- 

■ Saint-Cyr. 1. un, 71, /nfrod. — Ta-, III, 101, 105. - Dûment . III, :I0, 
31,38,- Jom., II. 1J3. 
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gages. Toul est réparé, et je réponds do tout- ■ I! était loin 
cependant d'avoir lu confiance que semblaient indiquer ces pn- 
rolèt. La déroule d'un corps si considérable lui nionlrail corn- 
Mon pou l'on pouvait compter sur tes Iroiipes indisciplinées, com- 
posées de recrues sans e\péncrtre, pu ur exécuter des mouvemcnls 
en présence d'un ennemi nombreux et aguerri. Il se décida, en 
conséquence, à faire de cette guerre une guerre de positions, et 
â rendre la confiance à ses troupes en les faisant camper der- 
rière des retranchements ine\pn;.'[i:ililes. La situation du nouveau 
campement qu'il rhoisii s'adaptait parfaitement a son dessein. 
Sur un plalcau élevé, an centre d'une vallée iarge et découverte, 
il dominait tout le pays environnant; le centre de son armée, 
qu'il commandait eu personne, faisait face à la Champagne, lan- 
dis que le corps de Dillon, échelonné sur la rouie de Verdun, 
tenait encore les défilés des islcltes et de la Chalodo, par où pas- 
sait la grande mute de l':iris. Vue artillerie nombreuse défendait 

en abondance ; elle défendait ];i dniile île la [msilinn. Le général, 
ainsi retranché, attendait avec anxiété l'arrivée des renforts. 
LITrnyés par les rapports qu'ils recevaient sur la déroule de 
Vaux, Kellerniaiin et limrriom iilr, prés d'il I teindre le camp de 
Saiiito-Meuchuulil, rétrogradèrent, le premier sur Vilry, el l'autre 
sur Chiliens. Ils étaient à jamais séparés si les alliés avaient 
monlré la moindre vigueur à poursuivre leurs avantages. Leur 
inconcevable lenteur laissa :i Diumurriei le temps d'adresser do 



Digitizcd by Google 



CUffAGUE DE 1793. 



141 



tie Tarentc, et vainqueur dons les plaines de Wagram '. 

L'arrivée Je res généraux cliarijioail totalement la situation 
îles affaires. La venue de renforls aussi considérables acerut 
l'ardeur des Français. Ce n'était plus un corps de 2j',G0O com- 
liallanls, soutenant une Lutte inégale contre 80,000 ennemis, 
mais une grande armée de 70,000 hommes, cherchant à me- 
surer ses forces avec les envahisseurs de In France. Cepen- 
dant il y eut encore quelque désordre dans l 'arrière-garde de 
celte année, consupiaice inil-vi lut* | L ' dos dernières défaites. Les 
fugitifs de Vaux avaient déclaré partout que l'armée élnït dé- 
Iruite, que Dumouricz était un traître, que tout élail perdu. La 
garde nationale et la gendarmerie de Reims, de Soi suons et de 
Qiâlons, furent saisies du même vertige; le pillage devint géné- 
ral; les soldat; se dèbiiiithiieiil et vengeaient leur désnppoinle- 
mctit sur leurs olliiirr-, il Mil il- mirent à mort un grand nombre. 
La consternation fut -i générale que le peuple de Paris commen- 
çait ji désespérer de la iléuuhliqiie, et qu'une hésitation iiiquié- 
lanle se manifestait parmi les nouvelles levées, qui clia que jour 



d^pJoya une tctli la:e, ■■■ i'i .1 . n . 1 1 :h | - -. [ii i sur le champ Je ba- 

taille, colonel lie l'aaeeï] iviriim'iit Je l'i.arJii!. FI im suivit point Oiinmu- 
rieiijaanJ ce Bénirai almiiJ.miia l.i miv rrimlMuMim;: il cnnlinua à servir 

sous Pichcgru ù l arniiV Un N.u-d. j laul la campagne Je ilili raalrc Ie« 

Anglais, et se dislin;.'aa 1 aniup dao- ■■■■ L. L i- ;iui;iT'-. lia 17'Jf. il était suus 

Massrna, puis sons il.-rlliirr !, )r4 il.: rjina«:..ci flliil.-iiniuaihs. el ilbûllil 
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étaient dirigées des portes de la capilalc vers la frontière. Il èlail 
donc de la dernière évidence que les alliés, avec un peu de vi- 
gueur, pouvaient arriver à Paris et y étouffai' la révolution, 
avant qu'elle eût acquis l'énergique fermeté d'une puissance 
militaire'. 

Les troupes de Bcurnunville, arrivées les premières, furent 

placées à Sainlc-Cohiers. Quand arriva Kellcni i, Dumnuritz 

lui ordonna de camper entre Dampierre et Eiisc, derrière la 
rivière de l'Aube; el, en eus d'une atlaque qui paraissait pro- 
bable, de s'avancer sur les hauteurs do Valmy. Kellermaiin inter- 
préta l'ordre comme signifiant qu'il fallait occuper immédiate- 
ment celle dernière position, et en conséquence il s'empara des 
hauteurs où il s'établit avec toute sou artillerie el ses bagages, 
et commença ù dresser ses lentes. La confusion occasionnée par 
l'arrivée do Kcllerniann attira l'attention des Prussiens, qui ve- 
naient de s'établir sur tes bailleurs opposées, dîtes de ia Lune : 



La canonnade commença aussitôt; Dumouriez , voyant qu'il 
n'élait plus temps de ramener Kellermann dans la posiliun qui 
lui avait clé primitivement assigner, délacba immédiatement 
le général Cliazot pour le soutenir, avec neuf bataillons cl huit 
escadrons. Le général Sleingcl fut placé avec seize bataillons sur 

■ Tout., II, 3B.- Th., lit, 110. -Dum., M, 39. - Salnl-Cyr, 1,74, 
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les baulcurs qui dominaiepl la droits de la posilion de Volmy. 
Le duc de Ilrunsvvick forma son armée en [rois colonnes cl sem- 
bla se dispusrr a cumuicucer rall.iquc par In mèlbode obl!i|UC 
qui, dans ce temps, était le mode (avoiïdes Prussiens, L'explosion 
accidentelle dr quelques fourgons., auprès du moulin de Va Ira y, 
uccasionna une confusion tnumcnlancu dans l'armée française, 
conlusiondu.it un ennemi plu» actif pouvait [iroliler a»rcdc [tes- 
grands avantages. Mais l'effet puissant de l'artillerie française, 
I énergie de Kellfrrnnnn, ci le front inébranlable que présentaient 
ses premières lignes, décon ce rirent les Prussiens, c i le due 
hésita avant d'engager sea troupes dans une octinn générale. 
L'affaire se borna donc il uni: \he canonnade de part et d'autre; 
et les belles colonnes prussiennes furent repliées vers le soir , 
sans avoir hrùlc une amorce. Kcllcrmann, après l'action, bivoua- 
qua sur les baulcurs de Volmy, r[ les Prussiens sur celles de la 
Lune, barrant la roule de Cillions, el se trouvant toujours entre 
Dumourieï el Paris '. 

Il en est d'une armée envahissante comme d une insurrection; 
la moindre indécision équivaut pour elle A une défaite. L'affaire 
de Volmy ne fut qu'un combat d'artillerie; la perte totale de 
chaque coté n'excéda pas bliil cents bouillies ; le gros des deux 
armées ne fut point engagé. JI était clair, pour les troupes des 
deux partis, que des considérations politiques avaient dirige les 
opérations militaires îles alliés, el qu'en fait, on n'avait pas réel- 
lement essayé ses forces. Cependant, celte allaire eut pour eux 
toutes les conséquences d'une défaite. Le duc de Brunswick se 
garda bien désnniiuis de mépriser un ennemi qui avait montré 
tant de fermeté sous le l'eu d'une redoutable artillerie. Quant 
aux Français, ils venaient i l'eu ter In perte d'une bataille au ma- 
nient où un pareil événement était pour eux ce qu'ils devaient 

loire et la conliance qui assure le sucre-. Uuiié d'u no intelligence 
remarquable et d'une vive imagination, le soldat français se 
laisse facilement nlialtre par un échec, mais le moindre avantage 
le relève aussitôt; il passe bientôt du découragement A l'enthou- 
siasme. On peut faire dater de la canonnade de Volmy le eoni- 
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mencomcnl do celle longue suite de victoires, qui conduisirent les 
armées françaises à Vienne et nu Kremlin '. 

Kellermanii, après l'action, fui ramené de Vnlmy dans la posi- 
tion qui lui avait été [iri'ini L'i'fmttil assenée à la touche du camp 
retranché, tandis que les Prussiens se forliliaicnt sur les hau- 
teurs Je la Lune, occupant toujours la route de Cliàlniis et de 
Paris. Le conseil fautif éprniitail les inquiétudes les plus vives 



avant l'arrivée des autres cur|is d'à nuée ; car il fa Unit qu'une 
force imposante appuiàl sa déclaration pour qu'elle produisit à 
Paris tout l'effet désirable; et il ajoutait qu'en attendant la 

• Toul., 11,334. — Jom.,11, 131.— Th., III, US. — Dum., 111,44.— 
«ni., I, «B, 4TB. 
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moindre défaite subie par ses propres troupes serait un obstacle 
à ses desseins. A la faveur de ces raisons plausibles, mois insi- 
dieuses, Dumonncï gagnaildu temps pour opérer In translation 
de ses forces de l'Argon ne il Sninte-Meneliould, sans être in- 
quiété; de plus il pa ni y- ait ['action de son adversaire jusqu'à 
l'arrivée des renforts qui pourraient lui permettre de jeter le 
masque et de résister à l'armée d'invasion '. 

Celle même népiriaiinn, qui déjà avait arrêté 1rs mouvements 
des alliés, les paralysait encure à l'afl'aiiT de Valmy; le duc de 
ilrunswitk rrai^uit p:ir tmc aeliun vigoureuse, ou par une vic- 

déclnré d'un yi-tiëral qui promettait son appui *. Dès que la ca- 
nonnade ont cessé, des messagers nombreux s'échangèrent entr e 
les deux camps. Lombard, secrétaire purlirulinr du due, fait pri- 
sonnier sous un déguisement, alla dans le camp français con- 
duire lui-même la négociation. Brunswick insistait sur la mise 
en liberté immédiate du roi et le rétablissement de la monar- 
chie constitutionnelle. Dumoiiriez, de son cùté, affirmait que I uî- 
mime tenait avant tout a ces deux conditions, mois que pour 
réussir dans ces deux objets, il fallait que les troupes alliées 
eussent évacué le territoire français; que leur retraite lui don- 
nerait 6 lui tant d'influence qu'il ne doutait pas d'arriver alors 
à ces fins si dobi rallies : il y engageait sa parole d'honneur; 
mais il ollirmail que si les alliés se refusaient à cette concession, 
il ferait les plus y rii ri rl - cfl'iuïs youi li - détruire, menace qu'il 
pouvait mcllre à cxéniliuii aclnellciin'iit qu'il -e trouvait à la tële 
de 100,000 hommes ; qu'en outre , la continua lion de la guerre 
sur le territoire de France aurait pour conséquence inévitable 
la ruine du roi et de la famille royale, dont la vie était menacée 
déjà par la faction anarchinne qui tenait les rênes du pouvoir à 
Paris '. 

■ Han!., 1.471. - Gap., Europe, 1, 101. 18) 

du plus grand enthousiasme, et uni aucun doute elle aurait remporté une 
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Ces observations de Dumonriez faisaient une grande impres- 
sion au quartier p iu'i nl de ItnmswiVk. Les dangers du roi et de 
sa famille èlaient évidents; on connaissait la violence des Jaco- 
bins, cl l'on avait appris lis alTrruv. massai-rc?. qui venaient d'en- 
sanglanter les prisons île l'aria. La conduite des républicains û 
l'affaire de Vnlmv avait démontre que ces troupes étaient au 
moins rapides de soutenir le feu, et ne se montraient nullement 
disposées à se réunir à l'armée dïiivasiun. Il ifeveiiait donc infi- 
niment probable, en considérant la situation sous son jour le 
plus favorable, que les alliés ne pouvaient espérer réussir dons 
leurs dessrins qu'après une bille acharnée et sanglante. Il ne 
semblait point conforme il l'intérêt de^ la Prusse d'exposer le sou- 

l'mnre, à In poursuite d'un but auquel il n'était poinl immédia- 
tement et particulièrement intéressé; si en outre on se jetait avec 
Irop d'ardeur dans (elle aventure, ou pouvait craindre île clis- 
trnirn les furies nalintinies priH-ienne- trop lu in du théâtre de lu 
Pologne, OÙ l'on était certain il'obienir île- anpiisiliuns réelles 
pour la monarebie. Ces considérations furent présentées avec 
force nu roi, par son ennseil, et par le duc de Brunswick, qui, 
de son Coté, n'aviiil pas entièrement rrnoin/è au brillant espoir 
que lui offrait le Ironc constitutionnel de Fronce. J.o roi ce- 
pendant résislnil avec fermeté; nillaninié pur son ardeur mili- 
taire et par le généreux désir de sauver les augustes captifs 
de Paris, il voulait que l'un m.irclnit -ans tarder sur celle ca- 
pitale 

Les émigrés soutenaient vivement relie noble résolution. • Une 
guerre méthodique, disaient-ils, pouvait être In marche la plus 
prudente à suivre contre un c.tiiiM'ruemciit régulier lionl on con- 
naîtrait la puissance et les rrs-iiiirces : tandis qu'on ne pouvait 
apprécier In forte réelle de la France au milieu de la Révolution. 
Ces armées, aujourd'hui, ne sont [mini n du il i relises, elles snnl mal 
disciplinées; mais ellc> se lin nu runt à la guerre, et bientôt elles 
seront décuplées, si on leur laisse du temp* : oflicirrs et soldats 
acquerront de l'expérience. Le fanatisme révolutionnaire fera 
Ions 1rs jours de nuiiveiiov prngrcs dans l'esprit des populations ; 
et bientôt il ne sera plus possible de les gouverner que par la 
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force. Aujourd'hui, le peuple iiésitc; il ne s'est point encore ou- 
vertement déclaré. Il attend quelque événement décisif, quelque 
succès éclalnnl qui lui montre de quel coté penchera lu victoire. 
Ce ne Tut ni après In lin mille de In Trébic, ni après In défaite 
de Trnsimènc, que les alliés ci les sujets dr Rome se déclarèrent 
contre la république; nuii* aiissiliit qu'Annibal se fut avancé nu 
cœur de l'Italie, et qu'il eut remporté la victoire de Cannes, alors 
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calmes, après le rétablissement de le pni\. Il était certain pour 
lui, ajoutait-il, que si l'armée u"inv:i-itin luisait un pas en avant, 
ce mouvement entraînerait le massacre inévitable du roi, (le la 
famille royale cl do toute la noblesse, et rendrai! A jamais im- 
possible In restauration de l'autorité légitime. Pendant qu'il in- 
voquait adroili.'nii'iii auprès des alliés tes tristes considéra I ions , 
qui du reste ne paraissaient que trop bien Fondées, cl qu'il leur 
faisait perdre ainsi un temps précieux dans de vaines négocia- 
tions, Duinuuriez Informait le piuvt'nir'iuenl de l'aris de tout ce 
qui se {lassait : il lui mandait qu'il était heureux de voir que 
l'armée d'invasion commençait à se trouver dans une grande dé- 
tresse, et qu'il lui sullisail ilésnroiais d'un peu de fermeté pour 
furcer bientôt les alliés à une retraite désastreuse '. En même 
temps, il adressait au roi de Prusse un long mémoire, dont tous 
les arguments tendaient à ébranler la résolution de Frédéric- 
Guillaume, en insistant surtout sur le danger auquel une marelle 
en avant exposerai! la vie du roi de Fronce'. 

Le monarque prussien ne cédait pas, cependant : ni les vives 
représentations de ses généraux sur les dangers de son armée, 
ni les dangers plus pressants encore du roi de France ne pou- 
vaient ébranler sa résolution. F.nlin, dans un. conseil de guerre 
tenu au quartier général, le 27 septembre, et auquel assistaient 
les ministres d'Aulriclie et île lttis-ie, oo ic-olut d'avancer et lie 
livrer bataille le 2!l. Mais avant que ce dessein put être mis à 
■*■ "ii, . h r- ■« i iivu-'l 1 ' >|-n -J-iinj ■!■■■ i-J >.< I.é'u" 




qualité île leur pain, la rmilliliMu de leurs nudailes cl l:i n m liesse de leurs 
altuuues. Je suis persuadé que le roi du Prusse regrette de s'être autaal 
avance, et iju il est .lisnoss a initier u' itii|n.i i u quel ini.ijea de se tirer Me 



engager à une haiji.k, ii- •.■ni ,,n l< m, lui |i,nir iruapoj; si je puis 

rester h un jours euerie du us nus rcli-atieln'inniils . son armée sera forerc 
de se ilissoudre par suite du manque de vivres Je n'en 1er prend rai pas de 
négocialioa sérieuse sain voire autorisation . et sans avoir reçu de vous 
les bases sur lesquelles il CLUivieiulratt île lu conduire. Tout ce que j'ai lait 
Jusi|u'iti n'a clé que pour initier du temps et ne rien comprinuctire. » 
[Uip/cht jrcrrte lie Iiuuwuriez an annro niniinl fimirnis, ii septembre. 

-Itard., I.SOO.] 
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tage au parti nombreux des conseillers prussiens qui 
la paix. On vint apporter au quartier général un déerel <Ju Co- 
mité lie Salut public, pur li .pi i l le psi.u venteruriit français décla- 
rait qu'il ne vmil.iii pas e n r l-jhL i f parler île négociations, aussi 
longtemps que le* iroupi'a priisfirmirs n';iu niitiit pas entière- 
ment évacué le territoire de la République. Il arrivait en même 
temps des avis de Londres el de la Haye , annonçant le refus du 
cabinet de Saint-James el des É lats-lirnerau* d'entrer dans ta 
coalition. Les généraux ]iru«-icns rrprés.rjilémil do nouveau la 
situation désastreuse de l'année; la comtesse Lichlcnau, mai- 
Iresse du roi, payée par le pun rniemcut l'raiirais, employa aussi 



qu'il ne lui sera il pus r.n/ilr d'iitTuiii|>lir .-un dessein, cl qu'il pou- 
vait comprnmeUre par là ces acquisitions en Pologne, qu'un 
avait ni longtemps espérées; il comprit d'un autre côté que la 
cliule de Louis XVI l'exposait aux plus grands hasards, si sou 
armée continuait à s'avancer vers la capitale. L'événement ne 
tarda guère à justilier la conliaiin; du général français. Après 
toutes ies pertes de celle campagne, Damourtcz se trouvait à la 
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lélc do Ii0,000 combattants, y compris 12,000 hommes de cava- 
lerie; il disposai! d'une artillerie nombreuse, occupait une excel- 
lente position, el de forts détachements m- formaient rapidement 
à Chàlons, lioims, Hoissons, l-pcrnay, cl dans loulcs les villes 
de l'iulcrieur. Ses Iroiipcs, quoique, légèrement atleinles par 
] 'in tempo rie de la saison, élaienl en définitive dans d'assez 
bonnes conditions de santé; el il leur arrivait assez de provi- 
sions de Si'dau el do Metz nui étaient toujours an pouvoir de la 
République '. 

La condition de l'armée alliée, au contraire, devenait plus cri- 
tique dr jour en jour. Ses convois, antiques par les garnisons de 
Sedan cl lie Monlmètly, e! qui deiaienl lui venir des provinces 
de Luxembourg et de Trêves pur le délite de Graiulpré , n'arri- 
vaient plus que Irés-iiTéiiiiliérement ; déjà les troupes avaient 
passé quatre jours sans rations, el vivaient de farine trempée 
li'rnu insalubre. Les plaines de la Champagne élaienl stériles; 
on y manquai! d'eau, de fourrages et de vivres. Les pluies y 
avaient été plus abondantes que de eoulume, el les troupes, bi- 
vouaquant sans abri , étaient cruellement décimées par la dys- 
senleric et par d'autres maladies coiila;:iru.ses, ee qui diminuait 
considérablement l'cD'edif de l'armée. Dans de pareilles circon- 
stance», s'avancer sur le territoire ennemi, ans approches de 
l'hiver, eût été un acte de la plus insigne témérité, el qui pouvait 
compromettre la sûreté personnelle du roi de Prusse, aussi bien 
que le salut de son armée. Attaquer le camp retranché des 

médy, el d'aller prendre ses quartiers d'hiver en Lorraine, en 
garda ni connut- pu-les avancés les défilés île IWrgoniiC, dont on 
était mailre. liais ee plan n'était point d'accord avec la conven- 
tion secrète qu'on avait adoptée, et en conséquence la rclrailc 
sur le llhin fut résolue'. 

fendant que les forées alliées se trouvaient dans ces per- 
plexités extrêmes, Dnmouriez éprouvait, de son côté, les plus 
jiraudcs difficultés à se maintenir dans sa position, contre les 
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lilBes dont Diiroou riez sut prnlîti i- ini nn'-i t i ;i N-rtir ri r . T.e jour même 
de la conclusion de col arrangement, il détacha différents corps 
pour refouler les postes les plus avancés de l'ennemi, qui avaient 
répandu lant d'alarme à l'intérieur, les presser sur leurs flancs, 
menacer leurs derrières et intercepter leurs convois. Purement 
IV\[ici-iciice aiiiOin' la sagesse : .\;ipolruii CLiminil une faute de la 
même nature, et suivie Je conséquences bien plus désastreuses, 
en approuvant l'armistice conclu prés île .Mo-enn, entre Mural et 
K'iftisalT, duns h campagne de Russie, t.n retraite des alliés 
;a le 30 septi-mlire; ils lYniidiii-ciU -uns obstacle les dc- 
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filés de l'Argonne, le 2 cl le 5 oclolire. En vain Kellermann 
pressa le général on chef do prendre îles mesures pins énergique* 
pour les harceler dans leur marche ; il demandai! instamment 
qu'un corps nom|jn'ii\ iïil délurlié immédialemi'iil sur Clcrmonl. 
Dumouricz, par suilc lie ses intelligences sccréles avec l'ennemi, 
peu confiant encore dans ses Iroupcs, et n'osant pas les compro- 
ilicllrc en rase campagne, en présence de soldais aussi aguerris 
que les Prussiens, laissa les alliés se relircr tranquillement. 
Ils ne firent que «rois lieues le premier jour, sans rien ohan- 
donner de leurs équipages! quand ils eurent franchi le défilé 
de Grandpre, et qu'ils eurent pris quinze lieues d'avance; Kel- 
lermann fut enlin lancé à leur poursuite, [.es alliés se mirèrent 
dans le plus bel ordre, malgré les perles nombreuses qu'ils 

Dumouriez, soulagé par la retraite des Prussiens, dont la pré- 
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forteresses évacuer*, les cbiiiniissnîres de la Convention tirèrent 
une vengeance sangla nie du porli royaliste. Quelques jeunes 
femmes, qui avaient, lors du Je 1 ,1 r 1 1 u ■ c d'invasion, pré- 

senté des fleurs au nii de ['russe, fiirenl envoyées au tribunal ré- 
volutionnaire cl condamnées il mort, [.es Prussiens laissaient lier- 
Hère eux, le long de la roule qu'ils avaient suivie, les plus tristes 
lénmi^ ruines des dès n s ire; île l.i campagne. Tous les i illagr; étaient 
remplis de maris et Je mourants ; les allies, sans ai air engagé de 
combat meurtrier, avaient perdu, par les lièvres e[ par la dyssen- 
lerie, 2!i,000 hommes, c'est-à-dire [dus [lu quart île leur armée '. 

Pendant que ces événements se passaient dans les provinces 
du centre, des opérations de moindre valeur, mais pourtant dé- 
cisives quant aux résultais de la campagne, se poursuivaient sur 
les limites de l'Alsace et dans les Pays-Bas. Les principales forces 
de ces deux armées ayant été distraites pour aller renforcer l'ar- 
mée du centre, on cnnçoii qu'il ne fut rien tenté de bien consi- 
dérable sur les frontières. Le camp français de Maulde fol levé, 
et l'on se relira un peu en arrière sur le eamp retranché de 
Bouillé. Le 1i se|ite[iil>iT. pendant que te mouvement s'exécu- 
tait, les Français furent atla'piés par les Autrichiens, et mis en 
complète déroule; ils perdirent leur artillerie, leurs équipages 
et leurs munitions. Les ennemis, au nombre de ^:i,()CI0 combat- 
tants, sous l'archiduc Albert , enjcuiirjit'"! |iai' ce sueeès facile, 
entreprirent le siège de Lille, l'une des places les plus fortes de 
l'Europe, cl qui, eu I7IIN. . était dorieusemenl détendue contre 
les forées combinées d'Mugène et de llarlhiirnugh. l.a garnison, 

peu d'impression sur les troupes, qui . à l'abri dans leurs rase- 
mates à l'épreuve Je la bombe, voyaient avec indifférence le feu 
de l'ennemi tomber sur les malheureux habitants. Toutefois, le 
bombardement produisit une telle consternation dans la contrée 
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voisine, qu'or acquit dans la suite la preuve que si Lille eûl été 

le résultat final de la campagne. Mais ta retraite de Brunswick 

renforts considérables les obligea a lever le siège. Les Lillois 
avaient supporté avec une héroïque fermeté les borreurs du 
bombardement, qui, poursuivi par l'ennemi avec une incroyable 
vigueur, brûla une [larlie ciin-Ldee.ddr de celle ville. Cependant, 
durant le siège même, le général l.amai tilierc p;ii'viril à se jeter 
dans la place avec environ 10,0(11) soldats, de sorte que l'année 
assiégée se trouva parlée à mi cl ii lire ù peu prés égal a celui des 
assiégeants. Celte rirronslaiice, j.iinte à l'i piii-euient des muni- 
tions, et l'appracbc d'un curps de troupes détachées par Duniou- 
riez pour inquiéter les assiégeants, décida les Autrichiens à 
abandonner l'entreprise ; ils levèrent le siège le 7 octobre et ren- 
trèrent en Flandre. On célébra, dans toute la France el avec un 
juste enthousiasme, les terreurs de ce vaste incendie, cl la glo- 
rieuse issue de ee siège. Ce beau succès contribua beaucoup ù 
accroilre encore I énergie frane.ii-e jusque dans les départements 
les plus reculés, ectlc énergie qui allait devenir si formidable 
pour les contrées voisines. 

Cependant, le général liiron, qui commandait 43,000 hommes 
en Alsace, employa presque toute la campagne en préparatifs 
d'une extrême lenteur. Mais à la lin, le général Oistine, posté près 
de LamJatl avec 17.001) limailles, entreprit un mouvement oiïcn- 
sif contre Spire, où les alliés avaient réuni d'immenses magasins. 
S'avançanl avee rapidité, ii euieliippa un corps de '>,<>!.«.< ennemis 
postés près de celte ville, et les força à se rendre. Ce succès 
fut suivi de la prise immédiate de Spire, de Woi'jns et de Kran- 
lenlhal. Cet événement important se pas-ail au moment même 
"ù le gros de l'armée d'invasion se trouvait engagé dans la forêt 
de l'Argonne, alors que Custine, obei-suni ,io\ ordres de la 

linal, tomber victorieusement sur les derrières du duc de 
Rrunsivick , le couper de ses eoniuiunieations , et exercer ainsi 
une très-grande in 11 ucn.ee sur les résultats de la campagne. Cus- 
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line demeura quinze jours dons le Pulaliilal cl dons uiifl appa- 
rente inaction; mais il entretenait une correspondance secrète 
avec l;i garnison el le ihili jacobin (b- Mnvcni'r. lin conséquence, 
le 18 oclobru, il se mil en mouvement, à la téle de 22,000 sol- 
dais, dans fa direction de celle ville, qui lui investie le 19. Celle 
importante forteresse, clef des provinces occidentales de l'Em- 
pire, capitula le 21, avant <pic l'ennemi eût élevé une seule liat- 
teric : la garnison fut libre de se retirer, mius h condition de ne 
pas servir pendant Un an contre la France. Les alliés perdaient 
ainsi le seul poste tortillé qu'ils possédassent sur le Rhin, preuve 
signalée de In témérité et de la présomption avec laquelle ils 
avaient pénétré au casur de la France, sans assurer leur base 
d'opération ei se g;i nin tir et] en- de retraite'. 

Poussé par le désir du ]>L I Jji lie 1 1 lier nées-ihit l'étal de détresse 
où son armée se trouvait réduite, Custine lit une incursion inutile 
à Francfort, tandis que llrunsivick, épouvanté de lu prise de 
Mayencc, s'avançait a marches forcées de Luxembourg à Coblentz, 
où ses troupes passèrent le Rltin pendant douze jours sur un 
pont volant. Celle belle armée, qui avait porté la teneur au sein 
de la France, qui avait été sur le point d'anéantir la Révolution, 
allait être dissoute en peu de temps. Les troupes valeureuses des 
émigrés, manquant de lout, se débandèrent rapidement; les 
Autrichiens, sous Clerfayt, furent rappelés a la défense des Pays- 
Ras, ut les Prussiens prirent leurs cantonnements sue la rive 
droite du Rhin. Ainsi se disloqua ce magnifique armement, qui, 

lanlcs perspectives, el qui pouvait, sous une direction vigou- 
reuse, délivrer l'Europe des allïeuses scciins-es de la démocratie. 
Que de (lois de sang il fallait répandre, que de provinces il 
fallait devastrr, cooiluiu de niés allan-m l'ire d< i ni îles, cura bien 
do milliers de brave- dévoient mordre Ij poussière, avant qu'on 
regagnât le terrain perdu, avant que les plaines de la Cham- 
pagne revissent les armées viciorieutes de ta coalition, nvanl 
qu'un juste châtiment tùl mitigé nu\ crimes de la République 
lonquèrante ' '. 

' Juin.. Il, 148, 131, 167, 138. - Th., III, 1B3. - Ana. Rcg., 1703. 70, 
7I.-Hard„ 11,11.01. 
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La retraite définitive des alliés Im^nil à [Jnmouricz la liberté 
d'c.xéculcr un ncoj ■ ■( qu'il ■ I ■ ■ | i 1 1 ï -~ kiijilcnips, celui d'en- 

vahir les Pavs-lïiis e! de -ouslriii'e ces belles provinces à la do- 
mination autrichienne. Les a t-niiLii^es de celle invasion étaient 
évidents : étendre jusqu'au Itliin les frontières de la République, 
tirer des provinces conquises des ressources pour continuer la 
guerre, implanter en Belgique le germe des idées révolution- 
naires, renforcer les armées des mécontents de celle populeuse 
contrée, cl abattre l'influence anglaise en Hollande, lels étaient 
les desseins du vainqueur de Brnnswick. Le gouvernement 
lui conféra des pouvoirs illiinilés. Dumouricz, par suite des 
perles sulies par les alliés dans la guerre d'invasion, se Iroovait 
:i la léle de forces bien supérieures à celles de l'ennemi. Son 
aile droite, formée, pour la plus simule punie, de troupes déta- 
chées de l'Argon ne, se montait il Iti.OOO hommes. Entre ecltit 
aile droile et le centre, se trouvait le général Harville avec 
H, 000 combattants. Dumourioz commandait en personne le 
corps principal, fort de 41), DUO hommes, tandis que l'aile 
Hauche, sous fa bourdonnais, comptait environ 50,000 soldats, 
eu Ion! 100,000 combattants, animés de la plus vive ardeur, et 
n'attendant que des triomphes, ilcpuis leur récente victoire sur 

Les Autrichiens n'avaient poiul assez [le troupes a opposer à 
une pareille armée. Toutes leurs forces en bclgique , en y com- 
prenant ce que Clcrfuyl avait amern- de l'armée du duc de llruns- 
wick, n'excédaient pas 10,000 hommes, cl elles occupaient, 
suivant la méthode, aiiiricliieniie a 1 1 ■ 1 1 c époque, une ligue Irés- 
étendue. Le centre, sous le fLimiimmlrnicnt ili' frircltiduc Albert, 
se trouvait campé en ;inin[ de l'importante place de Muns, tandis 
que le reste, disperse sur un développement de prés de trente 
railles, ne pouvait guère, en cas de besoin, soutenir le corps prin- 
cipal. Ce corps, forl tout au plus de i'J.000 hommes, s ciait re- 
Iranché dans une forte position prés du village de Jemmapes. 
Ce champ de bataille. elioW depuis longtemps par les Impériaux, 
s'étendait par les villages de Wasiues et de Jemmapes, jusqu'oui 
hauteurs de liorlhamuml d'an ci'ité, et de l'autre jusqu'au village 



■ Comparer : lam.. Il, ÏIS.-Toul., lit, 38. 39. - Th., 11. 3ID. ÏI1.— 
AMI. llry-, I7B3, M. - Dam.. 111,21 



CAMPAGNE DE 1703. 



137 



lie Ciplyj il consistai! en une suite île collines qui dominaient 
tnulc la plaine environnante. Quatorze redoutes, fortifiées par 
toutes les ressources Je l'an, El armées d'environ cent pièces 
d'arlilleric, semblaient compenser pour les Aulrirliieus leur 
infériorité muni r ii(iir. (.It- |n ji i L;i n r , l'on illenc fi;i in jji ise «T • [ n ï I ii 
peu près égale à l;i leur, cl les îj-iiu |>c~ île Ihmiotirii-z atteignaient 
au chiffre île iO.OOl) combattants : ht plupart Je ces soldais, il 
est vrai, n'avaient point l'expérience de la guerre, mois îles suc- 
cès récents avaient ■ iiisiilicremeiH élevé leur murage. Le nou- 
veau système de tat-liquc lui essaye urt un .-urées remarquable 
dans celle bataille, nous muions parler du système qui consiste 
à accumuler de grandes masses sur 1111 point donné , et de celle 
manière, forcer le cùlè l'iiilile d'une position pour obliger l'en- 
nemi a l'abandonner entièrement '. 

La bataille s'engagea le G novembre, à la pointe du jour. Les 
Ironpes fron raises, <pii pi'iidiinl trois jntirs allient été sous les 
armes ou nu bivouac, rerurcril, eo poussant des cris de joie, 

village de Wasmes. Un feu cruel d'artillerie arrêta pendant quel- 
ques lieures Ions ses rituels ; niais enfin, i! tourna le (lone du 
liameau de Jemmapes. et les redoutes qui défendaient la gauche 
de la position autriebienne furent en levers par l'attaque impè- 
l ncuse des colonnes Ihniçaisos. lluinuuiïo/. choisit eel instant 
pour faire avancer son ceolre contre le front de la position de 
Jfttimnpes ; sa colonne s'élance en avant et ne subit que peu de 
perles; mais, on moment où elle s'approche du village , elle est 
attaquée en liane pur linéique- e.-iadrons de cavalerie qui enfon- 
cent cette masse , et repoussent une partie de la cavalerie fran- 
çaise, qui soutenait la colonne. Le moment était devenu critique 
au suprême degré ; car ou même instant les bataillons qui for- 
maient la tète, ébranlés par un feu terrible de mitraille, com- 
mençaient à chanceler au pied des redoutes. Dans cette extrémité, 
l'héroïsme du brave Baptiste, valet de chambre de Dumooriez, 
rallia les bataillons rompus et arrêta les escadrons victorieux 

■ Jora., ji. 317. — Dum., 111, tes, too. -Toul., 111.40, st. - .t™. 
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des Autrichiens, tandis que In cuttilnirc intrépide d'un jrttne gé- 
néral rétablissait le combat sur le front de bataille. Formant 
rapidement en colonne les régiments rompus, qu'il appela la 
colonne do Ji'tnmaprs, il Se mil à In tête de ces troupes et renou- 
vela avec tanl di' ■.ii-iiti'tii' l'.-iliiHjiie di'- rwlndlis , que le village 
fut emporté et les Autrichiens obligés d'abandonner enfin le 
rentre de leurs rrlraochcmcnfs. Ce jeune officier était le duc île 
Chartres, depuis [.ouis-Pbilippe. roi des Français '. 

Pendant qno la lidoirc se ilisjiutail nu centre avec tant d'o- 
piniillrelé, llrnininrirv nVr.iil pas moins inquiet sur le sort de sn 
droite. Bcurnenville, quoique \iclnueii\ sur ee point, s'était 
arrêté en voyant l.i ciiiifii-Hin qui remuait nu ci'iilre; il balançait 
entre ie désif de ennsener le terrain qu'il n v.nit. ennquis, et la 

balayaient leur front île bataille; et un nn-ps nmnbreiix deenva- 
lerïe impériale s'apprêtait à fliargcr les Français au moindre 
symptôme do désnrdi r. Diiriniurif/ nerimrl , parcourt fl cheval 
te front de deux brigades de ses anciens soldats du ramp de 
Maulde, qui à sa vue font retentir les airs du erî de : Vive 
Dumaiiriez .' Le général ru thef réussi! ,i rnllier la cavalerie, où 
ta confusion commençait à se repandir. Immédiatement après, 
[es Impériaux veulent charger; niais rinf.mlerio les reçoit par 
une décharge générale cl presque à h.iiit portant: ils lournenl 
liridc dans le pins grand désordre : les dragons français sont 
tancés à leur pourMiilc, et la cavalerie autrichienne, eti pleine 
déroute, s'enfuit jusqu'à Mens. Dninntirie?, rsallé- par le succès, 
fait entonner par ses soldais vainqueurs l'Iiyiune de ta Marseil- 
laise, et profilant de leur en I Inui.iasine, Il s'élance » leur téle, 
et entre dans les redoutes par la gorge. Cependant, toujours 
inquiet sur son cenlre, il repart ayee six escadrons de cavalerie 
pour aller renforcer le duc de Chartres; mais il n'avait pas fait 
cinq cents pas dans celle direction qu'il rencontre son aide 
de camp, le jeune duc de ilnnlpensicr, qui venait lui apporter 

■ riura.. Ht. iOfl, 171 - Toul.. lit. ID, - Am. Ui-q., 1793, Bî. - 
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l'heureuse nouvelle que la limaille clair iingnce nu centre, cl que 
les Autrichiens étaient en pleine retraite sur Mool '. 

Telle fui In fumeuse bataille de Jeuïmaprs, la première vic- 
toire imporlanle remportée par les urinées républicaines. Si, 
à eetle époque, elle fut plus céli'lirèe qu'elle tic méritait île I cire 
en réalité, t'est qu'elle produisit les résultats les plus con- 
sidérables. La perle des Autrichiens fut estimée li environ 
S,0UU hommes ; ils sauvèrent toute leur artillerie, ù l'exception 
de quatorze pièces, cl se retirèrent en bon ordre ù lions. Les 
Français avaient perdu D,(tllU iiummes. Cependant la bataille 
produisit des effets incalculables sur le moral îles deux armées, 
cl et) délinilivo amena la conquéle immédiate des Pays-Bas. Il 
csl Loh toutefois de constater que ces grands résultats furent 
dus plutôt à lu terreur des Impériaux qu'à l'énergie du général 
français. Le 7 novembre, Dumoilriei entrait ù lions, qui ouvrit 
ses portes sans résistance : il y rcsla inaclif pendant cinq jours. 
Pendant ce temps les autorités autrichiennes fuyaient de Bruxelles 
el se réfugiaient A Riii'cinomle. Pnrluul les Fi ançais fui ent reçus 
avec enlhousiosme : Allt, Tournoi, Nieuport, Os tende el Bruges 
se rendirent sans combat ; et après une simple escarmouche avec 
l'orrière-gurde autrichienne, l'armée de la République s'empara 
de Bruxelles *. A la droite, le général Valence prit Chnrlcroi et 
s'avança surXamne; taudis qu'à la gauche In linui donnais, après 
beaucoup d'iiésilalinn, ma relui surCand et Anvers. Avant la fin 
de novembre, les Impériaux ne eunscrvaieiit plus dans les Pays- 
Bas que la ville el la citadelle importante de Namur 1 . 

Paris. Le jour même de In canonnade de Valmy, ta République 
avait été proclamée cl la royauté abolie en France. Les conquêtes 
rapides du glorieux général alarmaient déjii les tyrans de la Répu- 
blique; ils dénoncèrent ce nmneau César, ce nouveau Cromwell. 
Marat dans sou journal de sang, et Robespierre à la tribune 
signalaient Dumciuric* comme menaçant les libertés du peuple. 
Si l'événement justilin jusqu'à un certain point leurs prédictions, 

' Dura,, III, 173, 178. - Toul., 111,43. - Th., III, îtt, Stt. - Ann. 
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il fiiut convenir qu'ils en furenl la cause, en lui montrant ijucl 
destin l'attendait dans le cas où les ciinuces de la guerre, lui 
faisant subir quelque revers considérable, eussent livré sn télc 
en leurs mains sanguinaires '. 

Pendant que ces naines jalouses se formaient conlre lui ail 
siège du pouvoir, le géuénl arrivait aux bouches de l'Esraul, où 
allaient s'accomplir des actes de la plus boute portée polilique. 
Le conseil exécutif, par un décret du tll noven|lire, lui intimait 
l'ordre d'ouvrir le fleuve à la nimgalion des vaisseaux belges, 
cl cela au mépris des traités avec la Hollande ; cet ordre ne pou- 
vait manquer d'amener une rupture avec les puissances mari' 
limes. Dujnourit'z diiigea, en conséquence, vers les bouches de 
l'Escaut nji corps considérable ; el lu Bourdonnais, après s'êlre 
emparé de Malincs el d'un immense dépôt réuni dans celle ville, 
s'avança vers Anvers. C'est l,i qu'il fui destitué par Du mouriez, 
parce qu'on le soi; pu siii de trahir le gouvernement de la Répu- 
blique; il fui remplacé par lliranda, officier plein de zèle el de 
(aient, devenu rclcliir par les elforls qu'il leula depuis en faveur 
du l'indépendante de l'Amérique inéndiiiiiiili:. Le 30 novembre, 




chic, ou si ce n'est qu'un Imiit répandu pur les Hollandais, t-'aïles 
lout ce que vims pouvez piutr ouvrir ce canal nu\ entreprises 
commerciales, aiin que te. licites, rouiparaul la générosité de la 
République à l'avarice du iioincrm-menl autrichien, qui vendait 
a la Hollande la navigation de l'Escaut pour 7,(100,001) de florins, 
adoplent sans hésiter les primipes de lu liberté. > Mirauda ne 
perdit pas (le temps dans IY\n ni ion de. mesures prescrites; el 
an bout de peu de jours, !a (lollille, mouillée ù l'embouchure de 
l'Escaut, remonta jusqu'à Anvers, nu bruil des acclamations des 
habitants, qui vu; aient dans eel événement le présage d'une ère 
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eonikil opiniâtre, les Impériaux lialtircnt en retraite : le tende- 
njaJÎnrojàïin, Liège ouvrait si.- portes .nu vainqueur. Lo parti révolu- 
tionnaire do ccllf ville adopta immédiatement de- mesures d'une 
extrême violence: il ne forum un H ni jnroldn. i|ui Jlicnlo! rivalisa 
d'énergie et de el i>im- ric-L- liut lu societe-mére de P. iris. Cependant, 
le parti démocratique se divisait en deux factions, dont l'une 
voulait la création d'une république indépendante, el l'aulre 
une réunion immédiate a la Fronce. Danton el Lacruix, commis- 
saires Je la Convention, soutenaient forlemcm le parti île In 
réunion, lequel no tordn point à se livrer u toute espèce de 
violences. En mémo temps, l'aile droite dos Français , sous Va- 
lence, pressait le siège de la eiladclle do Xamur. On commença 
par déloger les Autrichiens, qui s'étaient établis dans le voisinage 
de ta place pour inquiéter les rcpiildirain-. llienlot la Iraiielice 
Tut ouverte, el le fart do la Villelle, ouvrage très-solide qui s'op- 
posait aux opérations di s assiégeants , fut emporté d'assaut le 
50 novembre. I,a citadelle se rendit peu de jours après, ot la 
warnison ,-J'oi'tc d'en vin m 2,000 lioiuuics , Cul faite prisonnière. 
Vers In ruélTic épmjiie, lliranda ctias.-ail les Impériaux de lllire- 
raondo et s'emparait de cette ville; tandis que Humouriez, les 
délogeant de la position qu'ils avaient prise pour rouvrir Aix-la- 
Chapelle, so rendait maître de l'anrieune i';i|iilalo do l'empire de 
CuRrlemagne'. 

Dumouriez courut alors le projet d'une irruption sur le terri- 
toire hollandais el du siège de Macstriciit, In rorteresse In plus 
importante des frontières de cet lital. Mais le conseil exécutif, 
craignant avec rai-on d'en;Mr.cr à I l'ois la guerre contre les Pin- 
Ti nées- Unies, et contre laC-rande-[!relagnr, engagée par les traités 
à soutenir la Hollande, ordonna au général eu rbctde renoncer à 
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liclnirc Je Jcniimi pe.-, publiait le fumcn:, décret par lequel elle 
déclarait qu'elle garantissait aide et fraternité ;i tous le* peuples 

disposés ù recouvrer Irur indépond ;[ >; qu'elle chargeait ses 

minéraux de donner assistance ù tes peuples, cl Je défendre lous 
les citoyens qui avaient été inquiélès nu qui pourraient l'être 
pour la émise Je la liberté. Ce décret, équivalent d une déelara- 
tion de guerre oonlre Ions les puiverncmenls établis, fut, pur 
nrdre de la Curiicnlion, traduit cl publié dans loules les langues. 
Il fui suivi, le IB décembre, d'un antre décret qui semblait cal- 
culé en quelque sorte pour s'aliéner les sujets îles provinces con- 
quises. Par ce célèbre m uni l'esté, il épi cité, la Itépnbliquc procla- 
mai!, Jans (nus les pays occupés par les Irnupcs françaises, la 
souveraineté du peu|ile, la suppression de loiltes les autorités 
eolisl il liées, desdimrs, de hmtes les taxes, des impôts, de TOUS les 
droits féodaux cl seigneuriaux, de tous les prh iléeosde la noblesse, 
et de Ions null es priiile^es quelconques. Kilé annonçai! à tous les 
peuples, liberté, fraternité, égalité : elle les imitait a se former 
en assemblées primaires, à élire des adminislratioiis et un gou- 
lerneineni proi isoires, et déclarait qu'elle traiterait en ennemis 
tous ceux qui, refusant ces bienfaits, ou y renonçant, montre- 
raient lu moindre disposition à maintenir ou à rappeler leurs 
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princes li'iiiiitiii's et les privilégiés, du seulement à IrniliT 

(> second décret ririu en K.ljiiqiir: uni' in. Unie inili|tantiuii, 
île même que If [ifi'imoi- ai jeté I ji-irrm- J.nij toute lliurope. 
I.cs litiges n'étaient \<a> du loin disposes à abandonner leurs 
seigneurs; l'esprit féodal cl If sentiment religiciit avaient dr 
profondes racines dans ce pays, cl ces peuple: s'Indignèrent pu 
vmaol briser ■•ubilnurnl des liens qu'Us considéraient connue 
sacres, l.es intérêts les plus cher;, les affrétions 1rs plu* pro- 
fondes de la nature leur parurent violés, lorsque toute l'ancienne 
aristocratie du pays fut frappée el quand on voulu! leur donner 
i!e nouveaux magistrats élus par le suffrage universel. Les loi* 
anciennes, les prupriclés, Inul semblait menacé par ce choc vio- 
lent qui ébranlait Li constitution de In société. I,a religion elle- 
même leur paraissait menacée de ruine pur l'alitililiou des dimes 
H des corn m un il il lés religieuses, dont les propriétés élaienl mises 
à la disposition des nott telles assnn Liées démocratiques. Ce fut 
en Flandre surtout que ces impressions émurent profondément 
les esprits; le clergé de ces provinces exerçai) sur le peuple une 
puissante influence ; de nombreux inléi éls, de vastes propriétés 
s'y trouvaient mrnaers pur les iunovaliens rëi idulionnaires de la 
Convention française. Les ili-enurs des orateurs de l'Assemblée ne 
parvinrent point u cal mer relie e\;i.-|ier,i[iiin. el servirent plutôt à 

l'accrollre : Ciiiiiiimi y p.n i.iil des l'av>-lia.~ i-m c d'une province 

conquise ; Ri isMil sommait la Urlgii]ue d'adopter la révolution . 

Immédiaie menl après l,i publirul inn du décret du 13 de- 




réquisitions en iunnines, en elievauv, m piot isiuus , en eonlri- 
Iiulions militaires; ils eurent à subir lu dépréciation des assi- 
gnats et la spoliutiun des églises. C'était pour l'Europe un pré- 
deux spécimen de; douceurs du gouvernement démocratique. 
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Des légions d'agent!; du lise et de collecteurs d'impôts s'abat laicnl 
sur ht contrée et ne semblaient pi-iNn-cir in'x <yw de l'idée d'ar- 
racher aux mulheui-em habitants jusqu'à leurs dernières res- 
sources, et de faire leur propre fortune, pendant que dorerait 
la possession pi-éciire ili' ces provinces. A la tète de Ions ces 
agonis et émissaires étaient Danlon, Lacroix et Carrier, répu- 
blicains de l'espèce, la plus redoutable et animés des dispositions 
les plus rapaecs; ils communiquaient leur infernale énergie h 
tous les agonis subalternes, et donnaient aux habitants des 
Pays-Uas un nvant-goûl du régne de la Terreur. Trente-cinq 
commissaires, désignés par la Convention , mais choisis en réa- 
lité par le club des Jacobins de Paris, soutenaient ces trois 
grands maîtres djns celle œuvre de spoliation. On les avait en- 
voyé* en Belgique avec la mission apparente d'y organiser In 
liberté, mais, dans le fait, pour piller rt dépouiller tout le parli 
aristocratique. Dès leur arrivée, ils divisèrent ce malheureux 
pays en districts, et cliaruii d'eus, dan- sa circonscription, pro- 
céda immédiatement au pillage organise. Les paysans élaient 
conduits pur le plat du sabre ou par la pointe de la baïonnette, 
aux lieux désignés par la Convention pour les assemblées pri- 
maires; on pillait les églises, les monastères, les châteaux : on 
en vendait le mobilier, et les produits de la vente étaient versés 

. I.lf. Il» m no« de- >"F > fr-ilF.41.4 ['in ...Il lr» |.|. ni 

du clergé furent mis sous le sé.juesii'c : .1rs propriétés de tonte 
espèce, appartenant â des biïijin's. èt.iient saisies cl vendues; e: 
les malheureux propriétaires, sous le nom oilieux d'aristocrates, 
étaient souvent envoyés avec leurs femmes et leurs enfants dans 
les forteresses de France, pour y demeurer connue otages et en 
garantie de futures réquisitions '. 

fait de si grands efforts poor seroncr le joug de Josepli II, ne se 
montrèrent pas moins empressées de se débarrasser de leurs 
prétendus libérateurs, dès qu'elles eurent goûté les bienfaits de 
la complète répti l.lii' iitie. I.a plus i inlcnie i ml ignalinn éclatait de 

■ Dum., III, m. - Jom., 11, 265. 
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toute port contre le gouvernement français, et surtout parmi 
cem qui avaient le plus désiré la venue de ces étranges libéra- 
teurs. Ils envoyèrent à l'Empereur une dcpiUation, le sup- 
pliant d'accourir à leur délivrance, lui promenant un secours 
île 30,000 hommes et des subsides tmi-iilriMlili's, s'il consentait 
à les secourir '. Tels furcnl les premiers résultats des conquêtes 
de la République en Europe; mais cl' n'étaient pas les derniers : 
le mot de liberté est séduisant pour lous les peuples ; 1rs mal- 
heurs que l'abus de ce mol cnlruim! toujours ne =ont appréciés 
il soulTeii, Il fallait q 



essuyùt les maux qu 
les tristes illusions 



nurd, des c 
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gouverncment piémunlais, déclara immédiatement la guerre au 
roi de Sardaîgnc : l'ordre fui espédié ou général Montesquieu 
d'ntloquer la Savoir, où déjà dis étuis-aires, jacobins avaient ré- 
pandu des semences de haine contre la dynoslic italienne 

Le 21 septembre, les républicains foisaieul une irnijHinn inul- 
tenduesnr le territoire moiituetix delaSavuic, et, ne rencontrant 
qu'une faible résistance, prenaient possession du Cliambéry et de 
Slontméltaii ; peu de jours après, ils ciiMihimi! toutes les vallées 
des Alpes, jusqu'au pied du mont Cenis. Les troupes piêmon- 
toises, quoique fortes d'environ 10,000 hommes, se trouvaient 
teilemeiit dispersées dans leurs dilfi-n'nS postes, qu'il (ut impos- 
sible de réunir un corps assez nombreux pour s'opposer à l'at- 
taque soudaine des Français ; preuve nouvelle de l'extrême dilli- 
rullè de défendre une ligne de montagnes contre un ennemi 
entreprenant et supérieur en forces. Peu de temps après, l'ar- 
mée de la République éoinuicnrail des opérations sur une plus 
grande échelle contre le comté de iVtco. Le général Anselme 
franchît le Var, le I" octobre, A la léte de 9,000 soldats, et le 
même jour une flotte française , forte de douie vaisseaux el fré- 
gates, jeta l'ancre à une demi-portée de canon de cette place. In' 
capable de rien entreprendre contre des forces si supérieures, 

pouvoir des Français ton le la contrée , depuis la mer jusqu'au 
pied de In chaîne des Alpes maritimes, llotitouban et Ville- 
franehe, ces deux villes dont la première avait si glorieusement 
résisté au prince tic Conti en 17U, se rendirent à la première 

habitants de Mec et du territoire voisin furent récompensés de 
la réception amicale qu'ils aMiieiil fuite au\ i'ranrais, par le pil- 
lage et le massacre, par des outrages de toute nature. On pour- 
suivit les montagnards jusque dans les iodées les plus reculées, 
on saisit leur bétail, on brilla leurs maisons, on outragea leurs 

■ t.'i lepterobK. — Boita, I, 75, 88. - Joui , II, 180. 
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femmes. Une proclama lion du général Anselme contre ces «ci* 
ni' fui pas mime écoulée ; et les commissaires envoyés par la 
Convention pour informer sur tes désordres, se virent dans l'im- 
l-.t .1. ri. ii r. |.jf' i l'.-nl.-i I. * f-rtf* tjml.ii.*- * <l> i- n- 

etde mer entreprirent une expédition contre la petite forteresse 
d'Oncgliit. Les habitants ayant fait feu sur une chaloupe qui 
s'approchait des Laiteries avec pavillon parlementaire, el tué un 
oiliricr a boni, in ville enliéro fut détruite par représailles de 



ï'élat le plus InmeiiMlite chercher un rtïuiti' il tienéve et à Turin 
n'olail point de nature à diminuer la cutistcruaiion. Ces mol- 
licurciix offraient le triste exemple du passage soudain de la 
plus haute prospérité, li I clat de la plus profonde misère '. 

La Convention miliuiulc, après inuir ainsi porté ses armes au 
pied de la ((ratide elialue centrale qui sépare in France de l'Un- 
lie, songea ù étendre ses ninqnéli'.- au\ ré publiques de la Suisse. 
Les canlons confédérés élaîenl fort divisés d'opinions : les uns 
éprouvaient un ressenti mon l profond du massacre des gardes 
suisses au II) aoLil ; les autres, partisan* des principes démocra- 
tiques, étaient disposes ù recevoir les soldais de la République 
comme dos sauveurs qui allaient les débarrasser du joug do l'aris- 
tocratie. Le pays de Vaud, en particulier, se trouvait dans un 
tel élut d'ngilation, que le gouvernement de Herno avait jugé in- 
dispensable, pour maintenir son nulotité sur ce canton, défaire 
quelques exemples de sévérité. La confédération helvétique, pa- 
ralysée par ces divisions inleslines, avait résolu de garder une 



' natta, 1, 03. 07, 08. — Jom., 11,300, iuï. - Ànn. llty., 1703, 7-t. 



neutralité armée; mais les projets ambitieux des conquérants 
républicains tic lui permirent point dp jouir de cet avantage, cl 
l'obligèrent bientôt à se montrer aussi sur le vaste champ de 
bataille qui allait embrasser l'Europe. Clavière, ministre des 
affaires étrangères de France, et Gênerais de naissance, em- 
brassa avec chaleur le parti des mécontents de son pays. Il avait 
bàle de profiter de sa haute position actuelle pour abattre la fac- 
tion contre laquelle il avait longtemps combattu dans celle petite 
république. Il recommanda donc à Servait, son collègue à la 
guerre, d'écrire au général llorilesquïou qu'il conviendrait de 
lirïser les fers foi-jjés par h- despotisme pour opprimer les Cène- 
vois, du moment où ils montrera in ni quoique disposition à pro- 
' <■•<• -Iri'll* ■)» I Il..iuIU' M-iil' "|U u'->il |- " il- | ■.- i 

pour celle nouvelle agression, non-seulement parce que le con- 
seil fédéral lui avait promis très formellement de garder une 
stricte neulralilè, mais encore parce que le canton de Berne ve- 
nait do reiifomT de lO.OUII domines miii «nuée d'observation : 
il prévoyait, du reste, qu'uni' attaque sut 1 l.lrnève serait consi- 
dérée comme une déclara lion de guei rr à toute la rnn fédéra lion. 
Le gouvernement français, -ans s'arrêter à ces prudentes considé- 
rations, ordonna an ïéiiûral de s'avanrer sans délai : les Suisses, 
de leur côté, envoyèrent I.Kuu hommes pour concourir a In dé- 



de Berne avait ordonné à la garnison de défendre la ville jusqu'à 
la dernière extrémité. I.c misérable i-(al de défense dans lequel 
se trouvaient les plaecs froiiliéres du Jura rendait très-impru- 
dente l'cnlrcpnsc d'une guerre immédiate contre ces belliqueux 
montagnards. Dans ces ri m instaures, les négociations parais- 
saient préférable- à la violence o un 1 rie; aussi les Français se re- 
tirèrent-ils de devant tienéve, el le général Moiilrsqliinu se risqua 
li désobéir aux ordres téméraire:, de la Convention, qui lui com- 
mandait d'entreprendre le siège de celle ville. Un prit des nrran- 
jfemctils en vertu desquels les Suisses rappelèrent leurs forces de 
la ville, et les Français -e retirèrent, tirneve n.iiappa donc pour 
un moment au péril de l'invasi I llnntesquiou eut In gloire 

■ Ann. H»)., 1783, 7t, 7b. - lom., Il, 308, 31a. - Th.. Ul, 1HI, 191. 
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■l'épargner a son pays 1rs eimsi'ipiemTs <!<! l\«sri?ssion impru- 
dente et injusliliable qui avait reçu un commencement d'exé- 
cution. Mais, d'un iiulrc eiilé . la France révolutionnaire s'était 
définitivement n 1 1 p r o () r i t- la Savoir», l'n club jacobin, formé ù 
Cliamléry, fonda île- sociétés iilliiiérs dans loulc la contrée. Ces 
clubs répandirent dans les Alpes maritimes la contagion démo- 
cratique, et menacèrent d'une subversio talc les institutions 

piémonlaisos. Une convention nationale, réunie à Chnmbèry 
le 21 octobre, proclama l'abolition do la royauté, de* dimes et 
des ordres privilégiés ; tous les clubs de la Savoie envoyèrent ù 
Paris nnedèpuliiiion qui fol renie avec un extrême enthousiasme 
par l'Assemblée française. Enfin, le 27 novembre, la Savoie fut in- 
corporée i'i la llépubliquc, sous le nom de département du Monl- 
lilanc; peu Je temps après, le comté de Niée, conquis de lu 

même manière, pril le nom lie déparie ni îles Alpes-Mari limes, 

et, enfin, lu principauté de Monnco fut aussi annexée à la Fiance'. 

Au milieu de ces triomphe*, cependant, la fortune abandonnait 
les étendards de la llépubliquc sur le liant llhin. Les forces fran- 
çaises de cecrilé cumplaii'iit, en compmuml les armées ileKeller- 
niann, de Cusline et de lliron, environ CO,000 hommes; elles 
auraient pu frapper un coup décisif en tombant sur l'armée de 
Jirunswick, aiïaihlii' par le départ de.- Irniipi-s aulricllicniies que 
Clerfuyt avait emmenées :i la défense îles l'nys-llas; mais !cs 
opérations lie ces génèiMiiv, di l'idée- sain en-cmble, n'amenèrent 
que des désastres. D'après le plan adopté, Beurnonville, qui 
venait lie succéder à Kellermann, devait s'emparer de Trêves et 

(es généraux chargés île lu raniliiin.>. I.e (.'éiu'l'iit f.eiubitlièrc, à 
la lêlc de l'auint-garde de lienruonvillc, forte de 3,000 combat- 
lants, et destinée ù l'attaque de Trêves, fut rappelé par les ap- 
préhensions de son commandant en chef, lorsque déjà il était à 

• Aon. Ileg., 1703, 73. 131. 133, Mo. - Jom.. Il, 3t 1,313. - Th.. III, 
191. 
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inuîlié chemin ; Ctislinc, dont les forces étaient réduites « l:i,000 
hommes par suite de hi garnison qu'il avait mise dans Maycnce, 
«cmhlaitde son rutê plus orc-iipi: iiu pillage tjos chàleau* f|ii'il 
rencontrait sur sa roule, et de IViuljli-sr'monl de cluhs jacobins 
à Francfort et à Miivenn*, que de hi puuvsiiiti* îles npéralions de 
h campagne. Cependant , les l'rits-icns, nlisiTvanl l 'inaction de 



possible d'arriver à son secours. Ci* dessein, grâce à la négli- 
gence du comni;indonl francuis, mail failli réussir. Longtemps 
Cusline ne s'était pas préoccupé des Prussien», qui le tournaient 
lentement et sans bruil ; il ne s 'était aperçu de son erreur qu'an 
moment même où la seule ligne de retraite qui lui restai fut 
enfin menacée par l'ennemi. Alors, il délaclni 3,0(10 hommes 
sons le sénéral Houchard , qui combattit les Prussiens prés de 
l.imbourg, mais sans succès. Heureusement pour Cusline, 12,001) 
hommes, arrivés du haut Rhin, le dégagèrent de sa situation 
périlleuse. e[ lui pennirent de reprendr.' l'nlleusiic '. 

Cependant le roi de Prusse, se voyant é la tète d'une magni- 
fique armée de 'jlJ,U0O hommes, dont les forces étaient parfaite- 
ment réparées, résolut d'attaquer les Français cl de les chasser 
de la rive droile du Rhin, dans le but de procurer a ses troupes 
des cantonnements surs pendant l'hiver. Dans ce dessein, il mit 
son armée en mouvement, en dirigeant le gros de ses forces sur 
l'aile droile do Cusline; il l'obligea ainsi à se retirer dans un 
camp retranché, derrière la fViddu, laissant A Franfort une gar- 
nison de 2,000 hommes dans la situation la plus précaire. Le roi 



laissant une garnison de 10,000 hommes pour défendre l'impor- 
tante place de Uayeuce. Ces allies, de leur coté, firent prendre 
aussi à leurs troupes leurs quai tiers d'hiver, elles en avaient grand 

■Bel 13 -membre. — Jom, II, iflO.ÎTj, S7R. 380. - Sainl-CjT. 1,9. 
ti. - Toul., 111, tOS, 108. 
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besoin : leur ligne selciidail de Francfort à Darmsladl, el elles 
avaient des postes avancés |]Oiir observer Muyencc '. 

Ainsi Se termina celte campagne de I 7!I2. duiihlcme ni instruc- 
live pour les hommes d'Étal et pour les générauv. Déjà sclail 
manifcsIÉ le cai'aclero epimj'iire cl énergique île (elle guerre. J.a 
ronlagion des jn î ri l-è [n-s républicains si vaït livré s'i lu France bien 
dus conquêtes ^ maïs la dureté de radniinislralion déniorraliijue 
dans les pays conquis uvnil abrège la durée de ces trompeuses 
illusions. Beaucoup de tilles avaient accueilli les soldats de la 
Fiance comme des lihrriilcnrs; nulle pari ou ne les rcgreltsi 



lion, perdail rapidement ses qualités f luira. Les corps de 

IteiirnoiivillD et do Oiistinr, paralysés dans leur action par lu 
mésintelligence de leurs chefs, n'étaient pus dans des cnudilions 
beaucoup meilleures ; des échecs récents suaient affaibli chez le 
soldai colle en cri; io tii'isali' qui ;nail fait les premiers sucées. Au 
sud, les troupes qui avaient envahi .Nice el In Savoie, élaienl la 
proie de leurs propres désordres, et souffraient de l'extrême 
misère à laquelle le ni 1 , pi lia lies et leurs dés a; talions avaient con- 
damné le pays conquis 3 . 

On pouvait inférer loulofois. des événements de celle campa- 
gne, que la guerre surpasserait en grandeur el en importance 
loules les guerres précéih'iili'S, et qu'elle amènerait à su suite les 
conséquences les plus e\lraoriliu;,ii i -. I.;i campagne n'avait com- 
mencé que dans les premiers jours du mois d'aniil, el avant la 

: Joui.. II, S«S, Ï95. — Toul., III, 110. 117.— Salnl-Cyr, I, 11. 13, 10 — 
Hard., II, 7T, 9B. 
' Jooi., Il, 133. 
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lin dy l'année, l'invasion la plus formidable qui eût jnmais me- 
nace l'existence tfe lu Fronce avait été repoussre, cl la llépubli- 
quc nvait fait (1rs conquêtes plus étendues que celles des plus 
grands rois des derniers siècles. La Belgique, ce Ihéalrc île 
luttes si acharnées sous le régne de Louis XIV, nvait clé soumise 
nu pas de course et en moins de quinze purs; les domaines 
transalpins de lu maison de Savoie avaient été enlevés à la cou- 
ronne de Surdaigne, cl la grande place frontière de l'Allemagne 
arrachée à l'Empire, presque sous les yeux ries armées de l'Em- 
pereur et du roi de Prusse. El tous ces miracles s'élnienl accom- 
plis malgré un état (l'infériorité au moins trés-apparenl dés le 
début. Les armées française.' . au ummcnl de leur entrée eu cam- 
pagne, se trouvaient manquer entièrement de subordination el 
de discipline; leurs premières tentatives avaient honteusement 
échoué; le royaume était dérbiré par di s fartions iiileslînes; les 
nobles (!u pays comba liaient pour la plupart dans les rangs des 
envahisseurs; lu ]itii|iai'l de? genéraus. avaient rarement fait la 
guerre, el en conséquence se trouvaient incapables d'opposer 
une résislance habile â la vieille «périmée îles arujées ennemies. 
Cependant, les républicains compensaient des désavantages si 
marqués par des éléments de sucres inconnus jusque-là dans [es 
temps modernes : ils avaienl l'énergie de l'enthousiasme po- 

prouva bientôt que ces éléments avaient une puissance bien su- 
périeure aux principes sur k-opiels un avait basé jusqu'alors 
l'action des sociétés buniaines. el (ju'ils développaient une force 
qui ne pouvail élrc égalée que par l'enthousiasme d'ailircs pas- 
sions aussi viles el aussi uni verse Iles. Les français triomphèrent 

ils furent ïainrns lorsque leur tyrannie eut evrité l'indignation 
des peuples, lorsque leurs invasions eurent réveillé le patrio- 
tisme lies natians. Mais relie lininidalile put?-<aure du patriotisme 
ne (levai I pas s'êloirr iinmédialement, el cette guerre mémora- 
ble oiïrc, dés son dehiil, les leeuiis de la plus baule importance à 
ceux qui, dans les uges fulurs, seront chargés du gonvernemeni 
îles peuples. 

1. - La première eonelu-ion à tirer des èicnemenls de celle 
campagne nous parait élrc celle-ci : En attaquant un Élut en rë- 
voluliun, il faut procéder avec ligueur dés le commencement, et 
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ne pas permettre qu'un premier succès du peuple insurgé con- 
vertisse l'énergie démocratique en ambilion militaire. Ces deux 
principes se louchent de Irès-près, cl l'un conduit rnpidcmenl à 
l'autre; mais, au début, ils sont tout a fait distincts. Âpres un 
premier succès A la guerre, an peuple en révolution est le plus 
formidable des antagonistes; avant que ce premier succès ail 
été remporté, il n'est pas en gênerai bien difficile n vaincre. 
L'armée française se trouvait dans l'état d'organisation le plus 
pitoyable au commencement de la compagne de 1792 : la li- 
cence révolutionnaire y avait dissous lous les liens de la disci- 
pline. Jamais il n'y eut de troupes plus redoutables que les 
Français à Arcolc, parce que leurs succès antérieurs niaient 
tourné vers la carrière des conquêtes tonte la vivacité de leurs 
passions politiques. Tour attaquer un État en révolution, il 
n'y a qu'un moyen sujte et éL-uaomiqtie a la fois; c'est, dès le 
début, de mettre sur pied des forces imposantes, et de faire en 
sorte que des succès d'un moment ne puissent éveiller l'enthou- 
siasme populaire. Les gouvernements de l'rtissc et d'Autriche 
regrettèrent amèrement d'avoir fait une démonstration aussi 
mesquine que la campagne de l'Argonnc, au début des hos- 
tilités. Ils pouvaient faire pénétrer en France 100,1)00 hommes 
par la Champagne, 00,000 par l'Alsace, et G0,000 par le nnrJ. 
Certes deus mimanliies tuililairvs, eu étal de mettre sur pied 
r.[. L - J- !■ ■".(»«> -.I J jLj, • Lit i,i l.i. ii • h), il.li" d'un Pi" il ■ ff ■'■ 
cl pour une seule campagne, un déploiement de forces aussi pu is- 

sa cou script ion, sa eampagne de Moscou, sa défaite de l.eipsick; 
la guerre n'eut point coûté la vie à tant de millions d'hommes, 
et n'cûl point gaspillé les trésors des siècles ' ! 

II. — Même avec les forces dont ils disposaient, les alliés, s'ils 
missent poursuivi leurs premiers avantages, pouvaient, sans le 
moindre doute, vaincre la Révolution ilé- la première campagne. 
En incitant un peu moins de lenteur dans leur marche vers la 
forêt de l'Argonnc, ils prévenaient l'occupation des délilés par 
les troupes inexpérimentées de la Itépuhlûjiir , qu'ils obligeaient 
A se retirer surin capitale, ou A combattre dans les plaines de la 
Champagne , où elles n'eussent pas soutenu le choc de la cava- 

>Jom.,i,37S,380. 
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le rie prussienne. Un peu plus do vigueur dons l'attaque contre 
les corps qui se retirnient (lo tl m ml pré ;i S.iinle-llnirhould, pou- 
vait délruire mule l'année française, et faire succéder la terreur 
ù la passion de la liberté. !,MMI hussards |nu. siens avaient mis 
en déroute 10,000 des meilleurs soldats de lu France, en cet 
instant le sort de l'Europe n'avait tenu qu'à un fil; le duc de 
Hrunsnick, lomlunl nier la masse île ses ferre* sur le corps de 
Du mou riez, mettait fin d'un seul coup au régne de la Dévolution. 
Tous les historiens militaires de ce pays en conviennent; tous 
attribuent le salut de ia France en ce moment suprême à la fai- 
blesse des conseils Ct aux secrètes négocia lions des alliés. S'ils 
avaient eu à leur (élu un Illtirher, en Diehilcli ou un archiduc 
Charles, muni de pleins pouvoirs pour ae,ir , nue seraient deve- 
nues les forces si vantées de lu Révolution ? 

III. — L'occupatinn lies déliiez lie l'Argnime par Dumouriez a 
élé le sujet des plus grands eloe.es de la par! des écrivains mili- 
taires ; el cependant, elle mil la France a deux doigts de sa perte, 
lors du danger auquel fui exposée l'année de eo général, dans 
sn retraite sur Sainlc .Menthould. l ue autorité trés-couipélente, 
le maréchal Saint-Cyr, a censuré cet aele comme inutile et dan- 
gereux, en ce qu'il divisait les forces françaises en face d'un 
ennemi supérieur, et les exposait a être battues et détruites en 
détail On a dit déjà qu'il est presque impossible de défendre 
une ligne de terrains arcideniés contre un ennemi supérieur el 
audacieux; l'impossibilité où se trouva Duniouricï de se mainte- 
nir aux défilés de l'Argonno est une preuve nouvelle de la vérité 
do ce principe, facile à démontrer. En effet, l'armée qui lient lu 
défensive est forcée de diviser ses forces pour garder chacun des 
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imposées au danger qu'elles coururent en exécutant leur mouve- 
ment lie relrnile de Grondprè sur Sainte Menchould, mouvement 
qui eût clé fatal il lii Franco, s'il avait été exécnlé en présence 
d'un ennemi plus audacieux. Qu'en suppose pour un iiiiunenr 
Jiapoiéon à lu place du duc de Biuuswir.k ; il lui aurait suffi de 
quelqucs heures pour forcer les autres passages do l'Argonne et 
obliger Dumouriez, enveloppé dans son camp de Grandpré, à 
mellrc bas les armes. 

[V. — Il est toujours extrêmement périlleux pour l'indépen- 
dance nationale, que les «nuées d'un peuple en révolution puis- 
sent prendre pari aux dissensions miles : la situation déplorable 
des Iroupes française- an début de lu guerre est Une preuve écla- 
tanle de celle vérité'. Qu'attendre de soldais qui ont oublié, 
pour les applaudissements de l'inconstante multitude, l'obéis- 
sance el la fidélité, preniirrcs vertus de l'iiuuime. de guerre! Lu 
révolte des gardes françaises, la traliison de l'armée, sous 
Louis XVI, mirrnt en danger l'indépendance nationale. L'în- 
subordiniiliiin, les désordres qu'amène le ivhirlieinent de la dis- 
cipline, tarissent les véritables sources de la gloire militaire; 
quand l'armée est indisciplinée, un peuple ne saurai! être pro- 
tégé contre l'attaque de ses ennemis. Que les nations ne comptent 
jamais sur le retour de la réunion de elinses si extraordinaires 
que le génie de Do mouriez, la limidïlé du duc de Brunswick, et 
['aveugle éjwisme des allies. Intervertissez pour un moment les 
rôles; supposez Dumouriez a la tête de l'armée d'invasion et le 

advenu de l'indépendance de la France. Le despotisme a l'inlé- 
rieur, l'occupation élraiiiiére , voilà les cou -ee^ tic m'es inévitables 
de lu perte de la discipline. La France l'a éprouvé avec amer- 
tume ; pour avoir applaudi à la révolte de ses défenseurs, elle a 
vu le régne de la Terreur, le despotisme de Napoléon, el l'étran- 
ger à Paris. L'année française, au milieu des plus grands périls 
de la monarchie, avait toujours pirde inlael son honneur, et la 
capitale n'avait jniuai; su lu l'humiliation de la présence des 
étrangers ; l'oubli de ses devoirs, nu commencement de la Révo- 
lution, mit en péril el son honneur et la sûrelé de Paris. 

Enfin, les glorieux résultats des généreux efforts que fil le 
peuple français pour défendre son indépendance, au moment où 
l'esprit de révolte avait paralysé ses défenseurs naturels, doivent 
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(■■Ire dans ['avenir un encouragement pour tous les vrais pa- 
triotes, même dans les plu. durci extrémités de l'adverse fortune. 
Certes, on lie peut se figurer une situation plus désespérée que 
celle île !ii Franee après In prise cie Longwy, alors que In capitale 
était en insurrection, el la nation profondément divisée; percée 
nu coturpar une aimeril'imii-ion, <■ 1 1 1 ■ ii'iniii! ni rhi'f's m péri men- 
tis, ni régiments disciplinée. Cependant, l'énergie du ftouverno- 
mcnlel l'néroTsme du peuple délivrèrent In France. Avec quelle 
rapidité nous la voyons passer de l'extrême péril de tirandpré à 
In sécurité, au Irinmplic, ;i îles uluiivs jil-is annules que la gloire 
de François 1", à des conquêtes plus rapides que celles de 
Louis XIV! exemple frappant pour les ûges futurs de ce que 
peut l'énergie du patriotisme , et de la récompense réservée ai« 
peuples qui, dédaignant les mers de la fortune, restent fidèle- 
ment auichés, u travers toutes les vicissitudes, û l'accomplisse- 
ment du devoir. 
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Plan des lambins pour rouler ao* alliti. - Crandr; delce.se ù Paris rldan* 
(aille 11 Krui.rc. - Le peuple ikminde IVlablhscmenl du — 
Truublrs tu u ifs A Pirli pur Ir QUI priï du luo'i'lincei. — Cunslrm-lion 
dans crue ville — TH'i-in-imi* .mx J.i-.-ulii us- — Discours remarquable de 
Robespierre m luoïtai. — Jniiccision il» punis. — Desseins de Jlumou- 
rici. ~ Irrupiion en Hollande. — Projeli de Dunwurlei eonln la Btjnililirju. 

I I eul n — Sii 

iln Jacobins; elle cclioue. — l'roposhion d'un tr Liiin.il rdlolnllailuiK. -- 
Utbais viol mu 1 h lujtl. — Étatdissrmcul du tribunal rrvoluiionnuirc. — 




Ëlabliisemcill du Comilé de Selul publie. — Ruber-pierre lienonee 1rs Giron- 
dins. — San discours. — Réplique de Vcrcniaud. — Vjrnl SU eutofe. en 
[ri Lu Mil revnlulionnalre. - Violenle aejlalinn. — [I esl uequillé. — Uonilom- 
nui ou s nonibrtu-rs — llinViilli; lou jours croissantes de fournir 11 11 tu bais - 
lin lu |K'iip?r; .liniariile il'nn ppr il i i m uni . — Kn.,i nu' i-nbi- i i ri n il'jnii rnali . 

— Gundei propose la dissaluiion de In Convention; sa proposition es! 

eonlre les Girondins el eoulre lu Contenlioii. — La commission des doute 
prii|iij-c IVl.ililissrnicnl d'une furre armée pour garder In Convention. - 
réponse de .llrjrul el des Jacobin!. - Ile» dÉpuloliona menaçante! se pce- 
■cnlenl 3 IWmblte, — l.ullo cMretnemcnl vive; lilicralion d'Kebrrl. _ Le 
decrel e!l sbro 5 é le lendemain. — Nouvelle iuiurrceliou an îl mai. — Orga- 



Dnfote el de nabaul-Siinl-Élieniif. — Procès cl mort Je M" Roland. - 
Oinérmllé Ac la roiuluilc. — Su morl bCrniquc. — Slorl de Roland. — Char- 
lotte Corda?. — Elle nttatline Hinl. — Son nror/«. la mon. — Son eictii- 
Itofl. — Honneurs funèbre» rendus i Marolj KHI gpOlbtOK. -- irrrstolion de 
73 incmbrn île la Cim.nilion. — lli ll.iioin ntr II thulc .1rs Girondius. — 
— Cou«i de relie chulr. — .Inalopic ctilrr la ri- fie iW conduite d»s Giron- 
dins el celle de l'I.^inUec IrgMstiït. — Caratltr.' atnite dr la iarlion nni 
les renversa. - Impuissance des lli.ou.iir,, ,i ,1, uinlurrnl arrfirr la Hr- 

cïcc-- — EflVts d- I.i ii-iirl Ih-i'iij|iic ■ tiirondtnt. 

La mon de Louis XV! achevait la ruine de la monarchie fran- 
çaise. La ".évolution était eiilri-c dans une phase nouvelle. Fille 
de la philosophie philanthropique, nourrie par le sentiment na- 
tional, soutenue par la générosité de la nolilesse , appuyée des 
sym (failli es royales, elle avait stirerssiveiiuml dévoré lotis ses 
premiers partisans. Le clergé se rangea le premier sons le dra- 
peau de la Uéiolulinn ; il lut aussi ùélruii le premier ; la noblesse, 
eédant nu même entraînement, fut victime a son lour; le roi, gé- 
néreux bienfaiteur de ses sujets, avait fait aux révolutionnaires 
mutes les concessions demandées : l'échafaiid avait été sa récom- 
pense. Restait la question du sort des vainqueurs : de tels crimes 
demeureraient-ils impuuit? i.ci luis de la l'nn idrncc laisseraient- 
elles Sans chiSlimcut ce qu'avai! amnistie lu justice des hommes? 
ïlnis quelles furent les causes îles progrès extraordinaires de la 
démagogie ? Nous trouverons la réponse a cette question dans les 
paroles d'un sage et dans celles d'un démagogue. < Qutd in ré- 
bus cieilibus, dit Uacon, moxime prodest ? Audaria. Quid scruii- 
ilvm? Autlueia. Quid terlium > Aitdaeùt. lu prompt u ratio est : 
mes! eiitui iitittmi' hum, ma- jj/rnimyin' )du* stiilti quant snpien- 
tis ; vnde et [acidtatis eœ, quibus eapilur vais ith in «ni- 
mi'ii mortatium atu/ta , smil aiiinïttm piikiitissiiiitE. Atlanieit 
uirumque ignornntiit> et sordidi iuqriui prolt * i sltitidacia, iiiliil- 
ominns fascina' et eaptnus dur it en* qui rel jndtcio înfirtniore» 



ami vd animo tiltiidiores ; tatts an ton fini Anmûtum ;inrs 
maxiwa'.t — * Le canon que von; entende/, disait Danton A ta 
barre de l'Assemblée, le 2 septembre 1 7«2, au moment où com- 
mençaient les massacres dans les [irisons, n'est pas le canon d'a- 
larme; c'est le pas de charge sur nos ennemis. Pour les vaincre, 
pour les atterrer, que faut-il î Ile l'audace , encore de l'audace, 
toujours de l'audace!... e! la France est sauvée? » N'cst-il pas 
véritablement remari|iiable, que la prévoyante philosophie ail 
inspiré au sage du xvi' siècle, non-seiilcmcnl l'idée, mais le mot 
même que prononce le terrible démagogue au milieu de l'oura- 
gan révolutionnaire du m c siècle '? 

Jamais lu vérité de ces mémorables paroles ne fui plus claire- 
ment démontrée que durant les progrès de la [{évolution fran- 
çaise. Le rang, rinlhieiice, le (aient, le pnleiiiLismc, abandonnent 
le champ de bataille, ou succombent dans In lutte; l'ambition 
activée! audacieuse brise tous les obstacles. Les Girondins profes- 
saient ee principe, que la force de la raison cl la force du peuple 
étaient une seule et même force ; et ils se llallaient pouvoir, par 
leur éloquence, mettre un frein à la Hèiolulion, lorsque les excès 
en deviendraient dangereux. Ils vécurent assez pour se convain- 
cre de leur insuflisancc à lutter contre la violence populaire, et 
ils tombèrent sous les efforts de l'ouragan furieux qu'ils avaient 
déchaîné.. La maxime Voxpnpttli, roi Dei! n'est vraie que quand 

qu'elle a repris son empire sur les esprits ; duns les lemps d'a- 
gitation , au contraire, la passion domine à tel point, que sou- 
vent alors la voix îles peuples est la voix des démons qui les 
guident, cl qu'on serai! plus prés de la vérité si l'on disait ; 
Fox populi, i-ox ilinboli! Le cheval que la (erreur a rendu fu- 
rieux, court a sa propre destruction ; ainsi fait la populace, excitée 
par l'ambition révolutionnaire. Si les bons citoyens ne s'unis- 




plus grand nombre îles mortels. 
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seul point fortement pour h-in- pi u [> r i 1 défense et pour celle du 
souverain, liés ]i' début du l'ii^iLiEimi politique, ils peuvent être 
certains de leur ruine. Cependant, 1rs crimes du parti qui 
triomphe ne rrslcnL pas luujmirs impunis, line loi inévitable de lu 

certain. Pour ehAtier chacune des fartions qui arrivent successive- 
ment il la tète des affaires, une faction plus terrible s'élève, jus- 
qu'il ce qu'une juste punition ail atteint toutes les classes de 
coupables, jusqu'il ce que la milieu nil expié innl d'offenses par 
le sac et l'incendie. 

Lu mort du roi fit sentir, mais trop tord , A un grand nombre 
de eitnvcns les dangers du gouvernement populaire. A peine sa 
tétc cul-clle roulé sur les marches de 1 erhafaud, que la douleur 
publique fuL visible ; tes brigands payés peur pousser des cris 
de triomphe n'obtinrent pas une voix parmi tant de specta- 
teurs. L'exécuteur, suivant la coutume barbare de ce temps, 
montra la lele de la victime nu peuple, qui demeura froid et si- 
lencieux. La grandeur du forfait glaçait tous les etcurs. Le nnm 
de Santerre fut voué à l'exécration générale. • Le roi , disait le 
peuple, voulait en appeler à nous , et nous l'aurions sauvé. > 
Plus d'un assistant trempa son mouchoir dans le sang du 
martyre. Ses vêtements, coupés en morecam, furent partages 
pour être conserves tomme de saintes reliques ; on recueillit 
se chevelure, ci tout ce qui conservait quelque sentiment reli. 
gicm voulut en avoir une p irri llr. Les piqmcrs féroces des 
faulinurgs témoins de ers manife-tuiinns touchantes, plongèrent 
le fer de leurs luntes dans Ir san>( du souverain ; quelques 
gardes nationaux en souillèrent la pointe de leurs sabres ou 
rie leurs baionnellcs ; enfin, un forcené, monté sur l'. rhafaud, 
recueille A pleines moins le sang qui route A Dots du corps 

• Frères ! ils ont dit que le unA de Lnuis Capct retomberait sur 
nos télés, th bien' qu'il y retombe! Le Ivrau a souvent souillé 
ses mains du notre, Républicains, le sang des rois porte bon- 
heur " ! ■ Mais ces liorriblrs saillies produisaient peu d'impres- 

■ Quaatilé île minutaires s't-Tiiprpps^reiil aussi de tremper ilans le sans 
du despote le 1er de leur. pniues. la Lj ion rit Un Je leurs lusils. ou la laine 
de leurs sabres. Les- aeinLinrifs lie ruiviil pus les derniers. Iteaucoup d'offi- 
ciers du lialailtuti île Harieiilu inililéreiil .1* te san^ impur des enveloppes 



sion ; la majorité du peuple élnit oonslrniér ; beaucoup de 
citoyens éprouvaient une alllidion profimili'. Les furies de lu 
guillotine dansèrent pendant r [ 1.J £■ 5 1 1 u l ■ ^ heures autour Je l'ècha- 
faud ; mais les masses rie prirent point de pari à ces épou- 
vantables orgies. I.a garde nationale se relira silencieuse et 
conslernèe; rciitrûs theit eux, ils jetaient leurs ormes et don- 
naient cours, au sein de leurs familles , a des srnlinienls qu'ils 
n'avaient osé manifester en publie. . Hélas , disaient beaucoup 
d'entre eux, si j'avais élé sur de mes c:iiniiruiics ! ■ l'atnl eilel des 
dissensions civiles! elles parnljseiii les bons en détruisant In 
confiance; elles élèvent les méchants en accroissant leur audace'. 

A neuf beurrs et demie, l'exécution était terminée; mais les 
boutiques reslèrenl fermées et les rues désertes durant toute 
cette journée. Paris semblait une ville désolée par un tremble- 
ment de terre. On ne reneeulrail que quelques (imupcs d'assas- 
sins, chantant îles l'Hïain.- rci ulu liminaires, ces mêmes refrains 
qui avaient précédé les massacres de septembre. Ces voix sinis- 
Ires cl les décharges de l'artillerie répétées par l'écho des murs 
silencieux, arrivaient à la prison du Temple, et disaient à la fil- 
mille royale le destin du monarque. La reine, avec son fils orphe- 
lin, tomba à gciiiiuv, ileainuil;inl n Dieu t S ■ - n jniiulre bientôt le roi 
martyr ilan> lr= régions célestes. Kilo oiJiurUi se- enfants â imiter 
les vertus et le courage de leur père, et a ne point [enter de ven- 
ger sa mort. Puis, i-uliiic cl résignée, elle demanda des vêlements 
de deuil pour elle, pour sa sœur et pour ses enfants ; sa demande 

guillotina même, el, plune-oimt loin omirr son bras nu ilaas lo sang ito 

Cajiïl, quis'rlail amassé en n t I n iht_- . il en f ri l îles l'iiiltuts plein h main, 

el on aipuriira trois rois Ni roule il i s assistants, qui su pressaient ail picit 
de l'écliafaud, pour en recevoir eliaeno oue auulw sur le Iront. ~ Frères! 
disait le ciloyen, on faisant Sun aspersion livres, on nous a menacés que 
le sang île Louis Capci répudiera il sur m>s léies. Eli lnou ! ini'il y rolmalie! 
Louis Ciioet a lavé tant de (on ses loain. la tu lo nï.lre. Itépoljlicains. le 
sann«""a roi porte I oniieur. » l'nirlluiinioe. /;«, rfr Paris, «" 185.' 

■ Duvat, Seue. iJ< la Terreur, III, 77, 78. - Lae.. X, 3SI. - TU., IV, ï. 
- Rà. ilt Paris, n° IBÔ. - liai, yarl., XXII. Mi. :ii3. - Deux Ami», IX, 
371,373. 
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profonde douleur. Un vieil officier de l'ordre de Saint-Louis 
mourut de désespoir eu appreriaul IVxcriilion ; un libraire, du 
nom de Vadc, devint fou, cl tm coiffeur de la rue Sninle-Cnlhe- 
rine se tua. Crpend.ml , les dcmneralcs e\lréraes donnaient 
cours à l'exallalinn de leur joie sauvage; on y croirait si peine, si 
l'on n'en pnssédiiir [en (rtiiiijiinips les plus aulbcntïqucs ' *. 

La innrl du roi eut encore pour effet de rendre impossible In 
réconciliation des partis, et en même temps tt'airaibiir l'influence 
des Girondins sur le peuple. Les Jacobins ne ressaient de les nc- 
cuserd'avnir voulu sauver la vie du tyran ; la Gironde ne pouvait 
niïrcegénércimlcsjciii <|i]i<'i>n>(i[u:iininc impardonnable offense 
au» yeux du parti démocratique. Les Girondins se virent accusés 
d'élrc les ennemis du peuple, pour avoir essayé d'arrêter les 
excès; d'êlre complices du tyran, pour avoir lenlè de lui sauver la 
vie; d'être traîtres H la République, pour avoir recommandé la 
modération a l'égard de ses adversaires. Dans la crainte que le 
peuple, revenant il la raison, ne vit tonte l'absurdité de pareilles 
accusations, les Jacobins firent les derniers efforts pour entre- 
tenir l'agitation. Frapper de terreur les ennemis de la Révolu- 

■ Prudl.oinme. Mv. de Paria, u- !N3. - But. pari., XXIII, ÎH, 3îa. - 
Lie., X. 337. 

• On pourra se faire uni: idée rli-s rmls révolu liminaires qui inondaient 
Paris a celle époque, par le pn.saj;,- suiianl . qui p;irnl à celle occasion 
dans lePèrt Diirljrjjn-, l'iljiii par tl i l l i t . l'un ,!<■; diels >U la municipalité. 

• Cajielesl enfin mort. F je ne ilini ]>;is rumpu cerluins badauds, n'en 

parlons plus parionwn au contraire pour noj) nppeler tous ses crime», 
et inspirer j tous les l-ommcs i horreur q u ils doivrui avoir pour lis rois 

Voila, t ce qui m'eoeage a entreprendre son oralton («otlnv. non pour 

(air» son élut/e ou adoucir sis rlêfjul*. rr.au pan .'e | nodre lelquM lut et 
apprendre a l'wMMra si uo tel monstre ne méritait pas d être tloulT" dans 

•un berceau l.uei et tn'irnsseï : f Il était d un maueais naturel. Avant 

tu M pui se baigner dons le faon drs hommes . il immolait de sea muni 
des an rr.am tl tourmeolail Us n» l ards, lei mliians. les Lui."!. 1rs 
avïujlei. Jamais il u a lait de ton propre mouvement une bonne action 
Pour meure la France a dtui doigij de u perte, U ne lui fallait qu une. 
temme aussi airoce que lui-même une oouveiie ll*Jie;s le seconde pour 



lut ti M s.h ensuite ses tretrscl sa triamr .I. . I.,rer :>t enlr.nllo.lu pij.re 

peuple. •(£<Urn b ..tpatriot^uf du virîlablt Père Duchem, u*iH, 

i4janvierl7DÎ.) 
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lion; entretenir la lièvre revu] uiiauna ire | uir lu l'urcur tics insur- 
rections ; représenter le salul pnlilie rumine dépendant des 
efforts il il peuple : Olcr i ii --c r les départciriciti- par le moyen des 
clubs affiliés; Ici fui leur système constant, jusqu'à ce qu'ils 
eussent détruit tous leurs ennemis. Ils avaient douté jusqu'au 
dernier moment du succès tic leur entreprise contre la l ie du roi. 
La grandeur de la lenlolive, l'énonnilé du crime, épouvantait 
même ces hommes de sang; leur triomphe fut d'autant plus 
exulté qu'ils s'étaient moins attendus au succès '. 

D'un autre côté, les Girondins pleuraient l'illustre victime; 
alarmes de I étonnant succès de leurs adversaires, ils voyaient 
dans le martyre de Louis le prélude de longues et sanglantes 
exécutions, dont cux-ménu-s seraient prulublcmrnt les victimes; 
ils y voyaient le premier pas dans le déplorable système qui 
stliiil bientôt. Ils uv nient alianrlmmc le mi ;i son Iristc sort, pour 
prouver qu'ils n'étaient point royalistes; mais celle Immiliunle 
faiblesse ne trompa personne dans la République. Chacun com- 
prit que la nécessité avait été leur mobile, que la terreur avait 
dicté leur résolution, cl que l'appel au peuple n'était qu'une 
lenlalive pour Tain 1 passer :i d'autres eu danger qu'cui-mèmcs 
n'avaient pas eu le murage de regarder en l'are. Ce fut ainsi 
qu'ils perdirent la conlianec de tous les partis : celle des rnyn- 

roi; celle des Jacobins, pour avoir hesilé devant l'exéculion. 
Roland , complètement découragé, non par ses dangers person- 
nels, mais par l'impossibilité d'arrèler les progrès de tant de 
désastres, [ut trop heureux de pouvoir échapper aux dangereuses 
grandeursde son ministère, pour renlrer dans l'obscurité de la vie 

f in.*» il J n -J- uii»»! *.'» j .n.i. r - I <. • J . i ■ s lÉfsi.l 

tous leurs clfurls peur l'u 1 1 n | n-i- 1 1 li- .If quitter une position aussi 

que la mort lui semldaii preier.djlc aux tentions cl aux humi- 

ful désespéré de sa relraile, parce qu'on voyait l'inipos-iliililé 
de le remplacer. Les Girondins commençaient a comprendre les 
tendances désastreuses de leur publique, pour le pays el pour 



■ Eaiol. 10. 12. — Deux Amis, X,B, 10. - Th., IV, 3. 3. 
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eux-mêmes, alors qu'il ne leur était plus possible de retourner 
sur leurs pas '. 

Tous les partis se virent trompés par les résultais de In morl 
de Louis XVI. Les Girondins, dont les ilérlnmnlions coupables 
avaient soulevé les esprit* contre la royauté, s'étaient figuré qu'ils 
allaient regagner leur ascendant sur le peuple en consentant i 
ce grand sacrifiée; ils repéraient que la multitude préférerai! 
leurs conseils modérés aux projets miels et terribles des Jaco- 
bins leurs rivaux; bientél, hélas! ils furent détrompas, et ils 
éprouvèrent à leurs dépens que col acte d'iniquité rendait leur 
situation pire qu'elle ne l'était auparavant. t'.<: terrible, événement 
lit perdre aux orlèanislcs le peu de considération donl ils jouis- 
saient, et Philippe Egalité, ipii s'était (laite qu'en volant la mort, 
il s'assurait à lui et ii sa famille la couronne de France, fut em- 
porté rapidement au milieu de la lutte terrible que se livraient 
les grands parti- qui aspiraient au pmnoir. Les Jacobins, avec 
plus de raison, espéraient que ce grand attentat leur garantirait 
une longue jouis; e du pouvoir; cl cependant ils ne l'exercè- 
rent que dix-huit mois l.a Fiance, lasse de leur tyrannie, ne 
ehcrclio point son refuge entre les mains tremblantes d'un mo- 
narque débonnaire; elle se livra à la puissante étreinte d'un 

autre, jusqu'à ce que l'extrême soulïranee de la nation fasse re- 
mettre la puissance aux mains de ses chefs naturels, et repousse 
du système social le poison mortel de la démocratie >. 

Cependant, le- partis furent réeuiiciliés un instant par la con- 
sternation que produisit le meurtre d'un député, Lepellelier- 
Saiul-I'nrgcau. Il avait été tué par un ancien garde du corps, du 
nom de Paris, pour avoir volé lu mort de Louis XVI. Cet événe- 
ment fil dans la capitale une sensation prodigieuse. Les Jacobin* 
en profilèrent pour donner une certaine consistance aux craintes 
de projets anli-rëvoluliuiiuaires dont ils ne cessaient d'entretenir 
les habitués des clubs et loul le peuple de Paris. Les journaux 

■ Buzol, 10-14. — Deux Anus. X. 8, 9. - Bât. de la Cm*., Il . 153. — 
TU., IV, ï, 3. 

■ Mit, de la Cm»., Il, 113, lis, IIB. 
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républicains qui , au mois de septembre, avaient vu avec bon- 
heur ou du moins avec indilférence, massacrer des milliers de 
victimes dans 1rs prisons, parurent consterné) û la nouvelle du 
meurtre de i'iin de leurs parlions, lomlié sous les coups de la 
vengeance d'un rnyalisle. On célébra 1rs f[] i! i Iles de Lopclle- 
lier avec une pompe extraordinaire , cl la sciiSitlaoti produite par 
l'assassinai d'un seul républicain fut si grande, qu'elle amena 
pour quelques jours une trêve entre les partis, et même une 
réconciliation apparente entre leurs chefs. La Convention nomma 
Carat au ministère de l'intérieur, en remplacement de Iloland, 
que rien ne put décider u reprendre ce poste. Garât, homme 
d'un caractère doux et d'une haute intelligence, fut élevé a cette 

majorité dans l'Assemblée. Mais le nouveau ministre, malgré les 

poinl, ce qui es! le plus indispensable ;ï l'humilie d'État, la con- 
naissance du cirur humain, [n'-jieurvii iVulunenl de courage 
moral et de fermeté politique, il n'était pas du tout propre à 
conjure) 1 les affreux périls qui menaçaient à la fois son parti et 
la France '. 

Des événements de la plus haute importance vinrent ù celle 
époque précipiter la chute de ce parti célèbre, ci iifltcr l'appro- 
che du règne de la Terreur. Ce fut d'abord l'accession de l'Angle- 
terre A la ligue des souverain' allies contre la République. L'exé- 
cution du roi, comme Vergniaud l'avait prédit, avait mis (in il 
l'espècedcneutralilu r|ii';iï;ik'ril iibsersée jusque-là quelques puis- 
sances. Chauvctin, ambassadeur français i Londres, reçut l'ordre 
de quitter immédiatement cette capitale, l'eu de jours après, la 
Convenlion déclara la guerre à l'Angleterre, à l'fispagne et A la 
Hollande ( I" février) ; à l'Angleterre, comme l'ayant elle-même 
virtuellement déclarée par le renvoi de l'ambassadeur français; a 
la Hollande, comme agissant sous l'influence de l'Angleterre, et 
le reproche était fondé; à l'Espagne enfin , comme étant dèji 
l'ennemie secrète de ta France. Celle déclaration fui suivie d'un 
décret ordonnant la levée immédiate de 300,000 hommes, la 
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antre décret (1!) février) déclara la parde nalinnolc force per- 
manente, ci mil Imrs la loi tons ceux qui apposeraient le 
moindre obstacle à In conscription, en nbrilnnt ou en cachant 
Inut individu désigné pour le service, qui chercherait il s'y sous- 
Ces décrets proiliii-lrrnl eu rViiuec uni' -cnijilion prodigieuse. 
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carrière ouverte pour le brave, e'élail la carrière de l'honneur; 
il n'y avait plus qu'un devoir pour Ions les tiens citoyens, c'èlnit 
l'obéissance; le smig même qui ruisselait île lerhafaud semblait 
on juste sacriliee au génie irrité de la pad ie, indignée de la dé- 
fection d'une partie de ses enfouis '. 

Les royalties, les cnnstitulioniiels , le- modérés, les punis 
quels qu'ils fussenl, ne pouvaient plus désormais séparer In cause 
de la France de celle des lambin.-, qui dirigeaient les destinées 
du pays. I,e peuple considérait emoiue ennemis de la chose pu- 
blique tous Ips adhérents de ces divers partis. Le peuple, quand 
il n'est point égare par île main ai- guides, est généralement favo- 
rable à la cause de la verlu ; les sculimenls généreux ont sur lui 
plus d'inilucncc que les passions égoïstes. Il dcleslail les roya- 
lisles, parce qu'il les voyait cumballre dans les rangs des alliés, 

■ tf«nft.,IB«iwr«vrierl793, 
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parce qu'il les vus ail ilmi* la Vendée lu lier contre la République ; 
il en va 11 1 a i i aux consliluliimnels, parce oju'ib cuiraient en nt-^o- 
dation avec les ennemis de lï-lar, cl qu'ils faisaient appel aux 
armées ennemies, pour rétablir à l'intérieur la puissance des 
partis. I.e peuple enfin en voulait nus modérés, parce qu'ils éle- 
vaient ta voix contre les tyrans et voulaient arrêter le liras puis- 
sant qui répandait un sang déleste. Tout parti qui, dans la pen- 
sée du peuple, sera considéré comme indifférent au sort du pays 
dans les moments de danger, ne saurait regagner son influence 
sur les niasses; il laul pour cela qu'une génération ait passé; et 
l'on conçoit que dans ces périodes de i rise nalioiiale, toute oppo- 
sition au pouvoir evistanl sait considérée par le peuple comme 
une espèce de complicité ai ce l'ennemi, l'ar une singulière coïn- 
cidence, à celte époque, l 'opposition en France cl en Angleterre 

perdit son inlliieiu r nitu I, nie raison : 1rs royalistes français, 

parce qu'on les accusait de se coaliser avec les puissances étran- 
gères conlrc riiilégrilé de la l-'ranec; les wliigs d'Angleterre, 
jiiiri-c i|ii'«n les Miii[iciiriri.iil d'iml illi renée [unir la gloire natio- 
nale dans la lulle que le pays allait soiilenir ronlrc In Ilépu- 

Lc gouvernement français clail lieu rluiituc repcndnnt de se 
dissimuler tes dangers d'une agression aussi formidable que celle 
des puissanres coalisées qui se préparaient à la guerre; mais 
il était devenu impossible de recnlci'. 1,'eM'cu lîuii de Louis XVI 
avait provoqué une rupture délinitive avec tous les gouverne- 
ments réguliers. I.a révolte du W août, les massacres de sep- 

fonde dans toute la ~i» iéir arislnei ,itii|ue de l'Europe, et en même 

pour la Révolution. Les pouverurincnts de l'Europe en étaient 
venus à ne plus mépriser les Jacobins, mais à les craindre; cl la 
(erreur provoque dis eil'ort- luen plus peureux que le mépris. 

qu'ils parviendraient à lever en armes toule la population mâle 
du pays pour voler à la défense de la pall ie, et qu'ils pourraient 

' Lac..III.Î37.-Uiïn.,l,2IM. 
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ainsi opposer aux allies des masses plus considérables que toutes 
1rs armées qui meiiaeaienl d'envahir le territoire. La grandeur de 
la dépense ne les inquiétait point. Les Liens des émigrés offraient 
des valeurs bien supérieure* nu ninninnt de In dette publique, 
tandis que l'émission illimitée des assignats, quelle qu'en fût 
du reste la dépréciation, fournissait amplement à tous les besoins 
du trésor. Ces espérances ne furent point trompées; telle élnit 
en France In misère produite par la cessation du toute industrie, 
de Inul commerce, Lclle était ta terreur répandue à l'intérieur par 
les clubs et par les municipalités démocratiques, que les rangs 
des armées se remplissaient sans dillieulté : ainsi la ltèpubliquc 
tirait sa force défensive de l'intensité même de ses soulîranccs 
intérieures'. 

Si, grâce à ces souffrances mêmes, et encore plus peut-être à 
l'eicesshe sèiéiiiè îles mesura militiiiies adoptées pur le gou- 
vernement, les rangs de l'armée se remplissaient facilement, il 
n'en est pas moins vrai que îa grande masse des citoyens res- 
taient à l'intérieur, et qu'au milieu de la ruine de tant de for- 
tunes, de la perle du crédit, des terres confisquées, de la dèprè- 
cialion des assignais , il devenait tous les jours plus difficile au 
gouvernement de pourvoir à lu subsistance Un peuple. La néces- 
sité de nourrir, a Paris surtout, celle multitude armée de ci- 
toyens sans emploi, n'était pas un des moindres embarras du lu 

rieur, avait siégé tout l'hiver; il' avait eu recours à tous les 
moyens que peuvent suggérer le lélc et l'expérience, mats rien 
n'avait pu soulager efficacement la détresse publique. Et celle 
détresse n'était point le résultat de la disette ni d'aucune cause 
naturelle; le temps av.'iil elé beau, h saison propice, et la mois- 
son abondante. Elle était le résultat de la ruine du crédit et des 

encore à la prodigieuse emi—uin des assignats, dont le cours 
avait été forcé pour soutenir le gouvernement révolutionnaire ". 

La crainte du pillage, In répugnance des cultivateurs li échan- 
ger leurs produits contre du papier sans valeur, voilà ce qui fai- 
sait échouer tous les cuorts du gouvernement pour satisfaire au* 
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besoins des populations atuunées. En même temps, toulrs les 
denrées atteignaient un ]irix t-xi-c:>si vciarrit élevé, ce qui exci- 
lail de la pari du peuple Ir n clameurs les plus violentes. Non- 
seulement le pain, mais le sucre, le café, le suif, le savon, lotit 
avait doublé do valeur depuis le cumnicnirmcnt de la Révolution. 
On apportait tous les jours de nombreuses pétitions a ci sujet à 
la barre de la Convention. Les Jacobins les plus violents avaient 
un remède tout prêt : il consistait a fixer un maximum pour 
chaque denrée, ii frapper sur les riches une contribution forcée, 
et à pendre tous ceux qui vendraient au-dessus du prix fixé par 
la loi. lin vain Tburiot et les membres les plus éclairés du parti 
s'élevèrent contre ces mesures extrêmes; ils se virent assaillis 
par des cris contre l'aristocratie des boutiquier* : leur voix fut 
étouffe par les buées des galeries; la Montagne comprit enfin 
que résister davantage serait s'exposer à devenir aussi impopu- 
laire que la Gironde. Le peuple commençait A dire tout liant qui 
les cbefs qu'il s'était diurnes ne valaient pas mieux que les an- 
ciens nobles. I.e peuple si' ligure qu'en choisissant ses magistrats- 
dans son sein, il sera gouverné par des hommes plus disposés à 
compatir à ses souffrances; celle opinion est naturelle, sans 
doute, mais l'histoire de tous les temps prouve que c'est la plus 
grande et la plus funeste île teilles les illusions populaires : Mét- 
ier, un mendiant sur un cheval, dit le proverbe, comment ton- 

Knlin I evlri'-iai- il illinillê île s,' procurer les premières néces- 
sités de la vie poi-ln le-<peiiple au plus haut degré de fureur. 

législateurs. La l'uni!' .ut. hit dt'rair d'eu* une péiiiion fi l'As- 
semblée, pour réclamer la livulion d'un maximum sur toutes les- 
denrées. La demande du peuple ayant été rcjclèe, on enlendil 
retentir de tous cotés les cris de : A bas les accapareurs! à bus 
U< ri>-iu> ! I-.I 1er. Jneiiliiiis se virent incimvê.s erunnie ils avaient 
tant de fois menacé la Convention. Mural, le lendemain malin, 
publia un numéro de son journal, dans lequel il élevait sa voix 
si chère à la populace, contre ce qu'il appelait les monopoleurs, 
les marchands de luic , les défenseurs de lu fraude , les e:i- 
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nobles. Il disail encore : ■ Du»- (oui |m\s <h'i les droits du peuple 
ne su m pas de vains litres, te pillage Je quelque* magasins à la 
porte desquels on pendrait les utt-iipjii l-uis . mellrail bientôt lin 
A ces malversations, qui réduisent cinq millions d'hommes ou 
désespoir, et qui en font périr de* milliers de misère. Les depu- 
tés du peuple ne sauront-ils donc jamais que bavarder sur ses 
maux, snns jamais présenter le remède ' *? ■ La populace, en- 
couragée par de pareilles exhortations, n'iièsila pas à se charger 
elle-même du redressement de ses [irii'ls. Il se forma des rassem- 
blements qui pillcreul de nombreuses boutiques dans les rues de 
la Vieille-Monnaie, des Cinq-Diamants et des Lombards. Puis le 
peuple exigea que loul fut vendu ù la moitié du prix d'alors; il 
s'empara de celte manière d'une quantité considérable de den- 
rées, au grand délrimentdes propriétaires. Knliii. Iiieiiliit faillie 
de prendre en juiyniil, il |>ill;> >;ins payer '. 

Ces désordres (ïappuienl île canslernalinii taules les autorités 
publiques. Les boutiquiers, autrefois ardents promoteurs de la 
HrvoJuiion, fuyaient avec désespoir l'onarcluc u leurs portes. Les 
(lirundws, qoi. pour le plu- ^r.,n J ikiiiiI.u . reprêsc niaient les 
villes commerçantes de France, srnlaicnl bien les clTclS desus- 
treui du 11111/111111111. Mais du moment ou ils cherchaient â faire 
prévaloir leurs pnnripes, ils >e voyaient aicdilès d'injures par 
la populace des tribunes, et ils prrdireul aiu-i le peu de populo- 
nié qu'ils puitvoicnt uvoic conservée. Le pillage, commencé u 
-cpt heures do malin, continua sans interruption pendant douze 
licures, avant que la municipalité, qui favorisait secrètement 

' Journal lit la firp.iM ,53 février 

prenne el e-inéme le pan. île |ni[, i : ■ inp le u hi.rit de cent race 
criminelle, que ses lâclics mandataires encouraueut au crimi! par l'impur 
Oilé.ou no (luit pas (eu a ver él raille que lepenpe. dan- .-liaijili! ville. poussé 
an désespoir, selas.e lui-nu' me ju.liee. pans lnus les pays où les ilruilsilu 
peuple tlcsnnl pas do vains tilres. e.iini>-nrs (m.^hi . lj.s. jih' nL dans un simple 
préjinliute. le pillage (le i|iieli[in's magasins, à la |nirle desquels un pendrait 

les accapareurs, mellrail bien I ni lin ; s malversations, qui réduisent cinq 

millions d'hommes au désespoir, tl qui en lunl périr des milliers de mi- 
sère. Les députés du peuple ne saumnl-iis .lune jamais que liavardtsr sue 

ses main , sans en rirésenler ja is le rriui-ili. » ;.Maral, Journal dt la 

llrpubllqur, n*133.] 
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l'agitation, essayai même d'y mettre un terme. Anssl la conster- 
nation fut-elle générale. Tout te qu'on (entait pour calmer le 
peuple était inutile : 1rs Jacobins eux-mêmes n'y pouvaient réus- 
sir. U-s souirrauces étaient réelles, elles étaient générales, M la 
multitude ne pouvait concevoir qu'elles Tussent h suite de la 
«évolution. Les efforts de in municipalité pour rélclitir l'ordre, 
pour faire adopter des mesures cocrcilivcs , étaient étouffés 
por les cris de la populace et par les huées des galeries, tes 
spectateurs il l'Assemblée couvraient de leurs bruyants applau- 
dissements chaque m il de quelque iinuu'l acte de violence. Si 
la Convention, ni l'hôtel de ville, ni les Jacobins, n'étaient capa- 
bles d'imaginer un moyen de calmer la fureur du peuple. Robes- 
pierre, Soint-Just, Cbaunielle, se uivaienl couverts de liuécs 

scènes déplorables A la tranquillité dont on jouissait sous la mo- 
narchie. ■ Prenez garde, disaient les Girondins, A la pente 
rapide que nous suivons, sous le système de la violence popu- 



es boulanger 



■ Journal detJacobim. n» 302. — Prudhomme, (Mb. rte Pari», n" 191, 
410. -Th., IV, il, ie.-BÎU. de h Corn., Il, iO:!.-Ucui Amis, X.SO.SI. 



versnlions cl de l'incapacité du comité des subsistances, qui jus- 
qu'il présent ne pas rendu compte de sa gestion '. ■ 

Robespierre se lève immédiatement : ■ Comme j'ai toujours 
aimé l'humanité, el que je n'ai jaunis Ikitlc tm cire liuniaiu, j'ose- 
rai dire In vérité. J'ai loujuors soutenu, et mime lorsque j'étais 
seul contre loin, et que je m'imposais à des persécutions û cause 
de celle opinion, j'ai toujours soutenu que le peuple n'a jamais 
tort. J'osai proclamer celte ma\imr dans un temps où elle n'é- 
Ittil pas généra le ment reconnue; le cours de la Hévnlulion en ti 
depuis démoulré clairement la vérité. Le peuple a si souvent m- 
tendu invoquer l'autorité de la loi par ceux qui ne défendaient 
la loi que connue un moyen d'oppression, qu'il en est venu ù con- 
sidérer comme suspects ceux qui lui tieunenl ce langage. Le 
peuple souffre; il n'a pas jusqu'à présent rcru le prix de son 
labeur; les riches k persécutent, et les riches sont aujourd'hui 
ce qu'ils Turent toujours, durs el sans pitié. Le peuple voit l'in- 
solence de ceux qui l'onl trahi; il voit la fortune s'accumuler dans 
leurs mains; il srnl sa misère : de là les troubles. Que font les 
agitateurs qu'on loit a la lelc des désordres? Ils ne déclament 

révolutionnaires, mais contre les Jacobins, contre la Montagne, 
contre les vrais patriotes. Je le maintiens donc, le peuple n'u 



se- oppresseurs , peur cMerminer les factions qui sont au pou- 
voir, cL qui, après le II» août, avaient consenti ù rendre Paris aux 
Prussiens'. • 

Cependant, l'alarme était à son comble dans Paris; tous les 
corps constitués s'élaienl déchirés eti piTiniini'iice ; partnut la gé- 
nérale appelait les sections en ormes à leurs postes, cl le peuple 
parlail hautement de la nécessité d'une nouvelle insurrection, 

■ Journal det Jacobins, 3ï Mlrier, n° 303. 

■ Ibtd., in lévrier, n< 303. 
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poureouper les paelies jan;:rcm':cs tic h représentation nationale. 
Les Girondins, qui semblaient les premiers menacés, Se réunissent 
en armes dans la maison de Yohzc, un tics leurs ; mois l'indéci- 
sion et la diversité de leurs vues les paralysent. Les Jacobins, 
de leur coté , n'étaient guère moins embarrassés. Robespierre 
lui- même, dont rien en général ne pouvait dompler le courage 
moral, éprouvai [es plus lives ula nues, et il pressai! fortement 
le retour immédiat de "initu-.tiiM de I'iii-iiut du .Nord, alin de faire 
(Ole nu danger '. Les Jacobins se propiisaient d'abord de marche] 1 
avec la force nrméc directement sur l'Assemblée nationale, et d'y 
massacrer une centaine i.trs députés les plu? sus|ipc;ls, au nombre 



depuis longtemps iniliwné des mesures sanguinaires, et plus 
encore dos sanglantes déilaolions des eliefs de la démocratie, 
et il ne voyait de salut pour la France que dans le rétablissc- 

" - La liberté est evrixee à Uc nne. veaux iIjm^.ts : les raclions se réveil- 
lent avec un caratli-r-> |.h:s;i!:ir:n i|iie];iriiiiiî : les rassemblements poor 

le beurre son! plus mitiil'rcui i'i ['lus lui lnileiih que j iiis. Iursi|u'ils ont 

leri)«ilM4it! jirrlt!Vlcs... une iitsn rrt-eliiii. .Lins les jirisjiis qui dcvail Relater 

liler Les restes tirs tieheiii. un |>lui<>l les [iicliuiis liiujuurs vivantes. 

rcdnublenl u"nnilncr cl de ]i.-rl'nlrc. " fi(iti-«|jreri-e j Attittt-Juil, H prairial 
an 11, Papitn iniiiti, 11,3,0.) 
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ment de lu conslilulion de 1791. Il avait quille son coin i «a mie- 
menl, ci était venu ù paris, pour chercher à sauver la vie de 
Louis XVI; ayant éclioué dans ce dessein, il «lait retourné en 
llelni(|iic cl avilit ouvert îles négociations avec les Provinccs-Diies 
el la Grande-Bretagne. Sun projet était lie faire une irruption en 
Hollande, et île renverser dans it' pays les autorités révnlulion- 
nairrs, de former un nouvel lirai des dis-srpl provinces des Pays- 
Ras, el d'y lever une armée de Sl),!)l)(l hommes; il voulait offrir 
l'alliance de eel fat au gouvernement rn.no», à la condition 
qu'on rélabli.ail en France In constitution île 1791 : en cas de 



Idée, l'occusanl de l'anarchie el du désordre ijui régnaient par- 
tout, et lu déelat-iml ri'.-pmwihle de la aiwulii îles représenlants 
modérés. Celte lettre, supprimée par le gouverne ment, circula 
néanmoins dons Taris, où elle produisit la plus grande sensation. 
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Danton revint de l'armée et dénonça haulcment • le traître 
Diintouriez. au club des Jacobins ; on y demanda sa lèle à grands 
cris, comme un sacrilice ù la justice nationale : on cul soin, par 
les rapports les plus sombres, d'entretenir l'agilalion populaire '. 

Dumoiiricz, pressé par le danger de sa propre situation, mé- 
ronlcnl do la Convention , dont les décrets avaient traversé ses 
desseins politiques et flétri ses lauriers militaires ; chagriné par 
la conduite du gouvernement envers les llelgcs , qui avaient 
capitulé sur la foi de ses assurances à lui, et nui avaient été 
maltraités par les conquérants, Iliiinnuricz se mit en correspon- 
dance avec les généraux alliés, liais il n'agit dans la poursuile 
de son pmjel ni avec la vigueur, ni avec la prudence nécessaires. 
Il parlait u Ses oflieicrs de son intention de marcher sur Paris, 
comme il leur avait parlé naguère, de mnrclier sur Bruxelles; et 
cependant, il laissait ses soldais abandonnés ans séductions des 
Jacobins, qui trouvaient en eux des instruments dociles de leurs 
desseins ambilieux. I,c général, comme il en convient lui-même, 
n'avait pas les qualités requises dans un chef de parti; mais, 
eût-il possédé l'énergie de Danton, la fermeté de Boitillé, ou 

l'iiliiliiliori lie Xii|i(i!<'..m. un 1 nie ne |nuiiai( |>us .iIim > arrêter i'i 

lui seul la marche dit lorrent révolulionuoire. I)e même que la 
Fayette et Picbi'jiru. l)iimoiirie ( était décliné à éprouver la vérité 
clc ces paroles de Tacite ; • BMis wilibus plus militibu* tjuam 
dueihus lieere '. » Son autorilé, tiés-grondc quand il dirigeait 
les forces de la démocratie, tomba quand il voulut en arrêter 
l'expansion; et le chef de S(),0{)() liommcs se vit bientôt aban- 
donné et proscrit au milieu de ces mêmes troupes sur lesquelles 
il exerçait naguère une autorité sans limites ". 

Ce fut le général lui-même, qui le premier lit connaître ses 
projets à la Convenlinn. Trois lacoliins décides, l'roly, Pereira 
et Dubuisson, avaient élé envoyés à son quartier général, pour 
obtenir des renseignements anlhniliuiies surs» conduite : Du- 
mouriez, dans une discussion longue et animée, leur découvrit 

' Deux Amis. X. tBO.ÏSB. — TodI.,III.3S3.~Lk., 11,83,!» -Migo.. 

i.aso.isi. — Tu., iv, lia, lia. 

• Dan» 1.1 (pierre civile. Ie> yililals mit |iiu. li'iiul.ii ilé iplti les t'étlïrauï. 
Tacite. Ilist.. 11,44.1 
' Lac, II, 3SB, S6. -Toal.. II. m, ma. - Mie.n.. I. iss. — Deux Amis, 
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1UC HI3T0IB1 DE l'eMIOFE. 

ses intentions, cl menaça In Convention nationale de la vengeance 
(le sou armée. Il soutint que In r'rancc ne pouvait avoir la pais si 
la Convcntinn n'était renversée; qu'aussi longtemps qu'il nurait 
line épéc dans la main, il ferait, lui, tous ses efforts pour abattre 
ce gouvernement, et le tribunal sanguinaire qu'on venait d'éta- 
blir ; que la Uepnljlii|iie n'était qu'une chimère, et ne l'avait 
trompé que pendant truis jours; qu'il voulait sauver son pays 
en rétablissant In monarchie cl la constitution de 1791. Il ajout» 
que depuis la babille .h- Ji-mmapes il n'avait point cessé de 
regretter d'avoir remporté une si grande victoire pour une cause 
nussi mauvaise. Quel intérêt nvait-on à ce que le roi s'appelât 
Louis, Jacques, ou Philippe! Enfin, il déclara que si In vie des 
prisonniers du Temple finit ™ péril , il marcherait immédiate- 
ment sur Paris, afin de venger leur mort. Outre celle impru- 
dence d'une tlécliirnliiiii prématurée, suite de ce mélange de 




danger qui la menaçait '. 

résolution et cette rapidité, qui, dnns les temps de troubles poli- 
tiques , sont 1m condition du succès , la Convention somma 

ces députés air milieu de son elat-majur; ils lui donnèrent lec- 
ture du décret par lequel l'Assemblée le mandoil A sa barre : 
il refusa d'obtempérer â ret nuire, alléguant c omme excuse l'im- 
porlunce des deiuirs ipi'il avait à remplir, el il promit de rendre 
compte de sa conduite dans un autre temps. Les commissaires, 
pour l'engager il la soumission, lui ayant rappelé l'exemple des 
généraux romains : • C'est nous tromper nous-mêmes, leur dit-il, 
que de chercher une excuse à nos crimes dans les vertus des 
nneieus. Les Humains n'asMissiiiérent pas Tarqiiin; ils fondèrent 

■ Deux Amis, X. 223, SU. — Dnn)., Hém., IY, ISS, 130. - Mien.. 1, 250, 
- Lac., li, S7. 
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tint république gouvernée pur île sages lois ; ils n'avaient ni ciuli 
des Jacobins, ni tribunal révolutionnaire. Nous vivons dans des 
jours d'anarchie; tics libres demandent ma téte; je ne la leur 
livrerai point, — Citoyen général, dïl Carnier, chef de lu dc- 
pulnlion, voul(!i'ïo«3 obéir au décret de la Convention cl vous 
rendre à Paris? — Pasàprésrnl, répliqua llmiinuricz. — Alors, 
je vous déclare suspendu de vos fondions, cl j'ordonne nu\ 
troupes de vous arrêter. — C'est trop for! ! • s'écrie le général ; 
et, appelant ses hussards, il lit arrêter les commissaires cl tes 
envoya comme otages au général autrichien '. . 

Le sort en était jeté; Duinnurirv se prépara dés lors n l'exé- 
cution de son projet de rétablir la monarchie constitutionnelle. 
Les opinions étaient fort divisées dans son armée : les corps al- 



tachés à sa personne i 


itaien! décides il le suivre jusqu'au boni : 


d'outrée le considérai' 




différente, et prèle â 


se ranger du ciilé dit vainqueur. Mais le 


général n'avait pas celle nuin ferme qu'il l'an! pour diriger un 


mouvement; et, de pl 


il-. Ifs jiln- rrui yiqm-s |iar'ni si'- -....liki.s 


ilaieiil Inutiles j ses dtssi.-ins. Il punit pnut- Cmidé dans l'inlen- 


tion de livrer celle pli 


icc aux Aulrïchiens, suivant un arrange- 


ment préalable ri cor 


ant un gage de sa sincérité; mais ayant 




e (raupes commandé par Davoust, jeune 




rende célchrilè, et contraire i ses projets, 




fuir, et ne parvint à s'échapper qu'eu 


abandon Dan 1 son che 


val, qui refusait de franchir un fossé. Le 




ne escorte autrichienne, il voulut lonier 




•n camp; mais lu vue de l'uni forme èlrnn- 


ger indigna le palrio 


iisme des soldais français : l'artillerie la 


première déscrla sa 


cause, et bientôt toute l'infanterie suivit 


cel exemple. Dumouri 


ez repassa au milieu de beaucoup de dilîi- 






1,500 hommes. Le re 
tranché à Fainars, où 


le général Dampierrc, désigné pur la Cou- 




le commandement 


L'éelicc de Dumouriez, comme en général l'avortemenl de 


1 Dum.JV, too, 13».- 
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ton le conspiration, ne lit qu'ajouter a la force du jinrlî qui domi- 
nait à Paris. La terreur, qui n'est jamais plus grande que quand 
le (langer est passé, prépara le peuple au\ mesures les plus dés- 
espérées pour assurer îe salut public. I.n dére< lion de nunion- 
ricï, s» fuile dans le eamp des Autrichiens, étaient une lielle 
occasion pour les rèvuhilbnnairrs de représenter leurs adver- 
saires politiques comme des ennemis de la Krance. Pendant que 
se répandait l'alarme, les Jarnilins déiian'creul leurs irréconci- 
liables ennemis, les Girondins, comme les auteurs de mules les 
calamités publiques, et ils (lièrent dés Inrs le 10 mars pour 
tenter une ollnque générale contre les chefs de la Gironde au 
Sein de la CONvciilifin. Celle asseinldée, en présence des dangers 
de la patrie, s clail déchirée ru piTiminciiee. Ihms la nuit du 'J, 
il fut décidé, iliiii- de- niiiliré- «cn'cis icnus auv Jacobins e[ an* 
Cordcliers, que le 1 1 - 1 1 < 1 1: m : t i 1 1 mil ferait fermer les barrières, son- 
ner le Inesin, et {pi 'nu martiierail en deuï colonnes, avec toutes 
les forces des faubourgs, contre In (Innvention. Jamais pareille 




les faubourgs; en lin une furie pluie lient calmer l'ardeur révolu- 
soir. ■ I.a coiispiraiiiiii erhr.ua donc rc jmir-là, et le règne de la 
Terreur fui reculé de quelques semaines. On voit qu'il fallait 
bien peu d'efibrls à telle époque pour mellrc lin nu* désordres 
de la lli'Milulion ; mie pluie abondante aiaîl sulli pour conjurer 
les événements les plus funestes'. 

' Journal da laabiat, Il ù 13 mars. - Miga., I, SB.— Lac, II, Gi. Go. 
-Th., IV, 70. — Deui Amis. X, 33, îi. 
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Les conspirateurs, olnnnca de un pas voir les Girondins à la 
Convention dans ce moment criliquc , éclatèrent contre eus cri 
vinleules invectives, et les accusén-nl de Irnliisuti. .Ils étaient 
toujours à leur pusle, scenaicm les Jacobins, quand leur but 
litnil de sauver Louis Cnpel ; ils se cnclient mninlcnant que In 
pairie est en danirrr. ■ Le lendemain, tout l'nri< appril l'avorte- 
menl de In rruinpi; ni in ri ; cl Vrriîniaitd. pi'n[i1;iiil de In consterna- 
tion générale, dénonça à l'Asseinhlén lu comilé insurrectionnel 
auteur des masures projelés, et il proposa la saisie des pa- 
piers du club cl l'arrestation des membres du comité. • -Nous 



1 l 



nous vous di'imriCLTnns :nix vcn^eiiun's du périple Alors, 

citoyens, il a élé permis de craindre que In llévolulion, comme 
Saturne dcminnl siicressiw-meiit (nus ses ml'nnls, n 'engendrai 
enlin le despotisme avec toutes les calamités qui l'aeeonipit- 
gnclH*. > Ce diionirt propliéliqnc prodiimi «ne ccrlaine im- 
prrssinn ; cependant lu Convr nlion ne lii rien de ce qu'il fallait 
pour réprimer le mal. On airéla Lien quelques cnnspiralt'iir* ; 
maïs leur proeé- fui |ilutul tju ralile .1 la ne!' m e démocratique '. 
floiilon el les Jacobins, profilant fnijsilûi de l'tgilMion pro- 
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■luire par ces événeinrnls, prcsférc lit lïnsliluliaii d'un tribunal 
révolu tin mi a ire, ■ iitin île t-IVinli i- contre 1rs ennemis intérieurs 

Rer. ■ Le premier [ri! I elaldi >(>tis re nom mail tlé supprimé, 

nomme trop lent ii ; u 1 s m promluiT, après 1rs mas-acres de sep- 
Irrnlirr ; mais les pa«sinn> i inlrnie.s qui niuli.irni le peuple avalent 
enfin donné raseeiidnnl aux Jai-nliins à lu llonienliuii. Le tribunal 
nouveau qu'ils propusuienl diiïrruil du premier en un point im- 
portant. Les jutes el aillées ullkiers publies dev;iienl cl) cire nom- 
més pur le conseil exécutif, el non plus pur les sériions de Paris, 
el les jurés par la Cnnvenlion. Celle cour île justice n 'élail doue 
que l'insl rumen l d'un rrdrmlaLilr pouvoir, placé, en ire les mains 
du conseil exécutif, c'est-à-dire de lu majorité de la ConvenliOTi, 
rt dont celte majorité pourrait se servir pour exterminer ses enne- 
mis. Il avait le droit de connaître île tonte entreprise contre- révo- 
lutionnaire, de tout attentai à la liberté, l'égalité, l'unit* et l'indi- 
vis ih il i le de lu Hé pu h lie) ai', lu séenrili' intérieure et extérieure lié 
l'Élu I ; el de ton les 1rs cou- p irai iun- I en il nul un rétablissement (le 
la rajouté on de tout autre piuvcmriuenl ronlrairc à la liberté, 
à l'égalité ou a la souveraineté du peuple : il pouvait juger les 
fonction «a ires civils cl militaires aussi Lien que les simples ci- 
toyens. Les jugements, sans appel, devaient être exécutés sans 
délai, cl Ions les Liens, héritages et mobiliers des condamnés, 
confisqués au profil du trésor publie '. 

Aliu d'assurer le suecés de ee prujel sanguinaire, an eiil re- 

seruit divisé en deux eliumlires prrmanenie-, et qu'il pourrait 
poursuivre, soit sur lu rrrfiiîsii Son du l'A-semblre, soit de sa pro- 
pre an lori lé, lous ccuv. qui par Irais opinions e lie reliaient A 
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égarer le peuple, ou qui, par les positions qu'ils occupaient sous 
l'ancien régime, étaient suspectés de désirer le rétablissement 
des priiiléges du despotisme. Après la lecture de cet horrible 
projet, le roté droit éel.ilu en violents murmures, bientôt étouiïès 
par les applaudisse nts des Iril es et du coté quelle. « J'ai- 
merais mieux mourir, s'écria Vergniaud, que de consentira 
l'établissement d'un tribunal pire que l'inquisition de Venise. ■ 

lion. • — « Je 11'altaqurrai pas, dit Cambon, le pouvoir révolu- 
tionnaire. Je ! ai assez someni ptwkinu: à cette tribune; mais 
je crois qu'il y aurait de l'imprudence à le remettre entre les 

mains de neuf personnes qui seraient à notre choix de neuf 

ambitieux qui pourraient peut-être se vendre Quelles digues 

pourrait-on leur opposer ? Quel serait le terme de leur tyrannie? 
L'Assemblée elle-même tic pourrait -elle pas en être la victime? • 
Le iumultedevini épouvantable; la unit approchait; la Convention, 
lasse de la lutte, cédait lisiblement à la violente; les membres de 
la Plaine commençaietil à quitter leurs bancs, et les Jacobins de- 
mandaient à grands cris qu'on allai aux voix. « Oui, s'écrie alors 
Féraud, l'appel nominal, aliu (pie nous puissions faire connaître 
au monde les lininmes qui prétendent exercer l'assassinat sous 
le manteau de la loi. ■ Cette audacieuse apostrophe rappelle u 
leurs places les membres du centre, et contrairement à l'opinion 
des Jacobins, il fut résolu qu'un jury serait adjoint au tribunal ; 
que les jurés seraient choisis pue 1rs ilèpiii'ii'iiionls et nommés 
par la Convention ■■ 

Après ce succès inattendu , les Girondins proposèrent la sus- 
pension de la séance pendant une heure; mais Danton, craignant 
de perdre, dans ce court interallié, ions les avantages de l'in- 
fluence de la terreur cl de l'agitation, se lève, ei de sa voix ton- 
nante : . Je somme tous les bons citoyens de ne pas quitter leur 

c'est pour eux que ce tribunal est nécessaire ; t'est pour eux que 
ce tribunal doit suppléer ou tribunal suprême de la vengeance du 
peuple. Les rnneinis de la libellé lèvent un froni audacieux; 
partout confondus, ils sont partout provocateurs... Ici le salut du 



peuple exige de grands moyens et des mesures terribles. Je nc- 
vois pas de milieu mire les formes ordinaires el un tribunal 
révolulinnnaire... Profilons des fautes de nos prédécesseurs et 
faisons ce que n'a pas fait l'Assemblée Icgislaliiu : soyons terri- 
bles pour dispenser le peuple de l'être... Ce grand «juvre ter- 

devez faire partie, nu ministère que vous devez organiser... 
Le moment en est armé; soyons prodigues d'hummes el d'ar- 
gent... Je me résume : ce soir, organisation du tribunal, orga- 
nisation du pouvoir exécutif; demain, mouvemcnl militaire; 
que demain vos commissaires soient pnrlis ; que la France en- 
liére se lève, coure aux armes, m» relie à l'ennemi ; que la Hol- 
lande soil envahie ; que In Belgique soil libre ; que le commerce 
d'Angleterre soil ruiné ; que les amis de la liberté triomphent de 
cette contrée; que nos amies, parlent victorieuses, apportent au\ 
peuples lo délivrance cl le bonheur, et que le monde soil vengé. 
— Je demande l'appel minimal, s'écrie Vi'i^uinud , afin de faire 
connallrc ceux qui se servent iviiiiiiiiHleinciil du mut de liberté 
pour l'anéantir. ■ - La Convention, sous l'empire de la terreur, 
vota le décret proposé par Linclet, et investit le Iribwial révolu- 
tionnaire de ce piiuvoir despotique qu'il e\en;a si cruellement 
contre tant de membres de celle Assemblée ' 

Fouquier-Tinville fui fait accusateur public auprès du nou- 
veau IribuDal : le nom de ce! homme fui biniLil aussi redouté en 
France que celui de Hohespicrre. Né eu Picardie, Fonquier offrait 
on mélange rslranrdinnirr des qualités les plus opposées. I.n pos- 




la royaulc, ou Inutile à la sinive^iiae:,- h ]>eii|i]e. ipie les aeeuscs snicul 
liiiiclidiuiairi'H |ialiliii ri vil» mi niilil.iir.'i. ou sinijiics parti ca tiers. Les 
membres du jury seront choisis |>ar la Cinivciilioii . ainsi que les juges, 
l'accusateur |iulilic cl les t lcm snli.lilnls : le tciluinal se iletnlera J'apri* 
l'opinion de la majorité ilu jury. Ses décisions seront sans appet. el les 
Mens ilcscundanuiés ■eroul eaiili-if.ié. au jirulil ite la Kéjmbliqni;. -Les Gi- 
rondins lireai lous leur' efli.n. [mue (aire introduire ilans lu décret celle 
clause que les inem lires iW. la IIoox.nImii [.onirairiil éll'c jugis par ue Iri- 
Inmal : ils avaient eu vu.- Mural . eell- méiii.- clause lourtul à leurs enne- 
mis les moyens de les Iraiuer à I édiauwu. [Mit delaUmv., Il, -MI, ilO.) 



térilé ne croirait pas à ce prodige, s'il n'était établi par des lèmoi- 
Rnagcs aulheuliijin's. Sumhre, soupiLiunouv et eniel, implacable 
ennemi de loul mérite el du louie vertu, toujours prêt ri aggraver 
les souffrances de l'innocent, il semblait étranger à tout senli- 
ment de compassion el de justice. La justice, à ses yens, consistait 
h condamner : un acquillcmcnl l'irritait profondément; il n'était 
heureux que quand il èlnii parvenu à établir la culpabilité de 
tous les accusés. Il y déployait la plus extrême ardeur. II semblait 
que son crédit personnel dépendit d'une condamnation. La fer- 
meté et le calme d'un accusé en présence des juges excitaient 
chez lui des transports de rage. Ai ce celle haine pour tout ce 
qu'on estime le plus parmi les hommes, il se montrait également 
insensible aux attraits île la fortune el aux douceurs de la vie 
de famille. Il n'était l'esclave d'aucun genre de plaisir; les 
femmes, la table, le théâtre, tout cela lui était indifférent. Sobre 
et économe, jamais il ne se livrait au moindre excès de boisson, 
si ce n'est, Idrsqne avec les juges du tribunal réiolutionnaire, il 
avait exécuté ce qu'ils appelaient an feu ik file : celait ainsi qu'ils 
désignaient celles de leurs séances où tous les accusés avaient été 
condamnés ; alors seulement Foiiquier-Tinvillc se livrait â fin- 
tempérance. Il était capable de supporter des fatigues inouïes; 
rarement on le voyait dans les clubs on autres réunions : le tri- 
bunal révolutionnaire était l'unique théâtre de son activité. La 
seule récréation qu'il se permit était d'aller voir périr ses vic- 
times sur I ecliafaud ; il avouait que ce spectacle avait pour lui 
beaucoup do charmes. Il eût pu, durant la période de sa puis- 
sance, amasser une immense fortune; il resta pauvre jusqu'à sa 
chute, et l'en assure que sa femme mourut de faim. Son mobilier 
plus que mudesle fut vendu après sa mort et ne produisit pas 

s'échauffait que la pensée d'infliger la mort; sa physionomie, 

les Jacobins; mais l'explosion de la guerre de 'la Vendée, et les 
son ascendant sur la multitude. La situation tonte particulière 
•uni. de faComt.,l],îtS, ±17. 
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tic la Vendée, lis HHrurs simples, les habitudes patriarcales lies 
habitants, une iuible.se rOsLiiiiiiii-. faisaient Je cette province le 

France par l'exécution de Louis XVi. Comme les nobles et le 
clergé de la Vendée 11'iivnini! point étnieaé, ils s'y trouvaient 
assez furls puni' 1> : l 1 ; i □ j ■ : l ■ r- ]'inllnoriec des \ < 1 1 l-s el pour lever l'É- 
tendard, de lu révolte. l 'ne collision éel;il;i bientôt entre les deux 




un ebapitre partic ulier : ilsulTl! pour le moiiienl que nous la signa- 
lions ici connue une cause nom elle d'aération, ijiii vint accroître 
encore la force de la faction des Jacobins '. 

Jleuaeéc par tant de périls a l'intérieur ctau dehors, I* Assem- 
blée adopta les mesures les plus énergiques , et les Jacobins 
eurent recours à leurs moyens habituel* pour agiter el soulever 
le peuple. On auitmcnla les pouvoirs du tribunal révolutionnaire; 
au lieu de ne juger que les personnes qui lui seraient déférées par 
un décret de la Convention , il tut autorisé à accuser cl ù juger 
sans partage. On ordonna que Ion; les sans-culolles seraient 
armés d'une pique et d'un fusil, aux frais des classes riches. On 
leva sur les propriétaires un emprunt forcé d'un milliard, el 
dans chaque ilé[i;ii l(;nient on imposa des taxes extraordinaires, 

commune' de l'ini- demandait la lixaliun d'un -maximum sur le 
prix des denrées, demande qui deiail acci-oUrc sa popularité cl 
dont le rejcl deuil faire péril le a l'A «emblée lent son ascendant 
sur le peuple, lin même temps on vota un décret qui imposait 
sur les propriétaires une autre taxe dite contribution de guerre ; 
un antre décrel encore organisa quarante et une commissions, 
de deux dépules élue une, rburin'-s d'aller dans les départements, 
avec de pleins pouvoirs pour presser le recrutement, desurmer 
les ré frac la ires, et y saisir tous les chevaux de luxe ; Cil un mot, 

' flirt, part., XXV. 100, IBI. - Lac, II, 03 , 04. - Hign.. I, IJH, 
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pour y exercer l:i siiuvrraiuele lu pln> nibiLrairr. Ces commis- 
saires, on général, rem pi ire m leur mission avec une rigueur 
extrême; armés d'une autorité irrésistible, et soutenus dans 
chaque département par tant le pnrli révolutionnaire, ils pré- 
parèrent les chaînes dont la l'rance fui accablée, pendant le régne 
de la Terreur '. 

Ces mesures, cependant, malgré leur énergie ei leur vigueur, 
maigre le progrès qn'ellrs imprimaient à la marche de la Révolu- 
lion, n elnicnl rien en comparaison de celle que les Jacobins ar- 
rachèrent bientôt à la peur et à la pusillaiiiniile de la Onnven- 
tiun. Celte mesure consistait en deux dèercls, dont le premier, 
volé le 21 mars, ordonnait que, dans (unies les cumin unes et sec- 
lions de commune de la Fronce, il serait formé un coaiité de 
douze membres, d.ins lequel ne ponn'aienl mirer ni nobles, ni 
prêtres , ni agent ou serviteur de milites nu de prêtres. A ees 
eomilès était tmiféré le droil de faire arrêter, il jus les limites de 
leur ressort, lotit imlmdn suspecté d'être élranger ou émigré, ou 
toute personne inscrite sur la liste des émigrés. Ou devait leur 
accorder vingt-quatre heures pour quiller le terriloirc de la com- 
mune et liuil jours pour sortir de fiance, sons peine de dix ans 
(le fer. Tout individu de celle allégorie, arrélé dans une émeute 
du convaincu de rébellion contre la République, pouvait élre 
condamné sommairement à la mort. Ces comités devaient être le 
produit de l'élection par le suffrage universel des habitants. 
Presque partout, et principalemctil dans les villes, ils furent 
nommés par le pnrli jacobin. Il eu résulta que celle faclion se 
Irouvo subitement investie, dans les -'if.UOU en m ni unes de l'innée, 

du droit d'opérer dans chtiqne demeure des visites (l ieiliaires, 

sous le prétexte d'y ree lie relier les étrangers el les émigrés qui 

décrets, de les jeter en prison, et en cas de résistance, de les 
condamner immédiatement il mort. Les ocles de ees comités 
n'étant point sujets à révision, el rencontrant l'appui des tribu- 
naux révolutionnaires établis linimtt en imitation de celui delà 
capitale, ce décret donnait aux Jacobins une autorité absolue 
sur la liberté et sur la vie de tons les Fronçais '. 

1 Deux Amis, X, 30, M. - Th., [V, 86. - Mil.. , 1 , 218, 248.- II«t. 
pari., XXV. tS3. IBj. — Lac, II, fl!i, Ou. 

■Décreluo il mars. —flirt, port, XXV, lïl, 133. 
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Le second décret iloiil nous parlons fui rendu Je 9!) (lu même 
mois : il dciuil nvi>ir des in ri-H-<t m i-ui-fs. plus terribles encore; 
c'èlnil li 1 décret ipii in si i lu:) il nu sein do lu llnni iiiliiin le célèbre 

eomile île défense générale El do salut public. Barére ouvrit la 

discussion sur rc stijel, par If -ombre Inhleiiu de lu situation de 
lu l)i ; puliliijit<', iiiL-u.'iL-ci' :i la luis par uni' iiiin.-inu au Nord, cl par 

dit-il, nu nom du saint public, de rester unis pour sauver ta 
patrie et vous-mêmes. C'est en vniii quu dans l'étal du désordres 
ili- la Itépublique, mi vomirai! convoquer les assemblées pri- 
maires. Il faut concentrer le poumir f t non le diviser : il ne doit 
pas J* avoir d'autocile ipii ne de i ivo de la représentation natio- 
nale, i ]lari)!inm\ lii d'inutile.-, cil m i- (unir «'opposer au décret, 
iiffiieilli par la presque unnniinilè de l,\ -«emblée. Le lendemain, 
ïl fut résolu , sur In | m i i |>it~ i L i u n il'l-nnnl, de nommer un comité 
de défense générale ou de salut publie; il devait se composer de 
vingt-cinq membres et èli'e chargé de In préparation et de In pro- 
position de tontes les lois et mesures nécessaires H la défense 

intérieure et <>\léri e île la République. Le conseil exéculif 

reçut l'ordre de donner nu comité toute l'assistance et tous les 
rensei(5neniculs dont il pourrait avoir besoin. Li composition de 
ce nouveau pouvoir montre que la lutte entre les (itnmdiiis et 
les Jacobins nsluil encore indécise ; en clfot, les chefs des deux 
parfis y entrèrent il peu près en nombre égal ". Vers le même 
temps, Collier remplaça Danton au ministère du la justice, parce 
que la nomination de ce dernier un Comité du Salul publie allait 
probablement absorber tout son temps " '. 

l'ne foule de mesures passèrent inaperçues à celle époque 
d'anxiété et d'alarme, et qui pourtant méritent de lixer l'alton- 

• Les premiers nieiiilires Je ci; rumilù turrin Hulir-niiTre. félion, Du- 
liai9-Cl"Jllcê, GeiiMnirn 1 . Uuyliiri Jliirvr::il. Ifcirieimlts. Ilidil. Vcrutiiaui), 

Fiil.re-JEiila mine, ISimrf, ll.'ltnas, Cinolet, DniJurcel, lln-arJ. Ca 

Prieur (de la Marin.'), d.imille D.-ninnlitis , Uaivri'. Uuiiicllc. Unnlon. 
Si.'Vfs, Lasource, LaïuiiacOivs. Ijiunl. Jean licl™. . Util, pari., XXXV, 
141.) 

" i'ar un singulier kisarJ. l'auliair a eu le l.mil ■ il acipiérir la rmio- 

lireusa et |iei!cieusc collreliou îles écrits et juurnauv réiuiuliijnnairts . 
luraiÉe par Hunier fieuJnui la l.i'^-lanv.. L 'l la Cmivuution; il s'entoure 
Je ces Jeeunieills ilaus ses Iravaul si pleins il'inlércl. 

' Mit. pari, XXV. 139, 141. - Jfoni/.,î7 mars. 
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lion, parce que loutes icndaiciu à ausmrntrr encore la puis- 
sance de ln faction nui; mains de laquelle se concrnlroit lotite 
l'aulorilé. On décréta, le -Jli mors, que les nobles et les prêtres, 
leurs serviteurs et adhérents, seraient désarmés comme suspects; 
que les visiles domiciliaires pourraient s'opérer même lu nuit; 
que si ces personnes ne prnnirairnl île noinrllrs ormes, on les 
jetterait en prison. Le 27, on conféra de nouveaux pouvoirs nu 
tribunal révolutionnaire ; un déeidn que tous les irihunanx infé- 
rieurs enverraient au tribunal de Paris lu liste de tous leurs 
necusés, nliu de former une catégorie îles personnes qui seraient 
jugées par celte juridiclion extraordinaire. Le lendemain, un 
autre décret ordonnai! à Ions les chefs de maison d'afliclicr sur 
leur porte, dans les Irois jours, la liste de (miles les personnes 
logées sous leur lnil, el dVnvujcr ou double de celte liste au 

irriter les commissaires de l'Assemblée, quand onlnt, Ie4 avril, 
ù Paris, qu'il ai ail lui dans le nnip des Aulrichirns, l'agitation 
fui portée n son comble. Il y eut à la municipalité une scène des 
plus orageuses; l'Assemblée, sue la proposilion de Danton, dé- 
créta, au milieu île l'ae-ilalion la plus violente, la formation im- 
médiate d'un camp de 1(1,0(111 hommes auprès de Paris, avec 
cette menlion que lous les ci-devant nobles seraient exclus de 
ce nouvel armement. En mémo temps, on lixail un maxi- 
mum pour te prit du pain : un impôt sur les riches devait 
payer la différence entre ce maximum H le priv.de revient. Les 
Jacobins nrolilcri'iit de l.i enn-lernaiion iieneralo pour proposer 
rétablissement d'un nouveau comité, sous le nom de Comité de 
Salut puli lie .- ils arrivèrent à leur but en adressant les plus vio- 
lentes menaces à la Convention. «Jamais, dit Robespierre le 
jeune au club îles Jacobins, jaunis min- ne parviendrons il con- 
fondre les dessein- de nos ennemi-, aussi longtemps que nous ne 
ferons que parler au lieu d'agir. Roland n'esl pas encore arrêté; 
sa section même lui n décerné des luiuneiirs. La Conienlion s'est 



' Décret! ,| es 20 et 37 mars. - UiX. pari.. XXV, 143, liU 
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montrée incapable.' île (souvernrr ; it faut que nous attaquions srs 
chefs. Citoyens, ne venez pus ici offrir votre vie el vos armes... 
Venez demander le saiifi îles criminels. Que les bons citoyens 
s'unissent dans i-lia<fUi- section, qu'ils soulèvent l'opinion publi- 
que par les moyeu» les plus cnci'jjLqucs ; qu'ils aillent à la barre 
de la Convention demander rt es [;î linn di s députes infidèles. 
C'est pur de pareilles mesures seulement que vous sauverez la 
République'.. 

le lendemain, les I.ins propo.èrenl à 1;. Convention t'insli- 



iscours par du luiijis a|qil;JUili.->-rnii-nls, cl Je terrible Comité de 
' Journal .Ira Jacobins. T, avril 1 783, n' 
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Salut public est établi au milieu des transports de la Conven- 
tion ". Par une coïncidence de mauvais augure, celai! ce jour-là 
même f|ue le !riljun;i! rtiwdu liminaire (-oiumeru'ail à fonctionner: 
i! condamnait a la peine de mort Louis Guizot de Mculan, émi- 
gré de Port on, accusé d'avoir été trouvé eu armes sur le lerri- 
loire français, contrai renient à la loi du Ï5 octobre. On l'exécu- 
lail, quatre immn après K' jugement, u,unit|ii'il ptoleslul n'avoir 
jamais entendu parler de la loi dont on lui faisait l'application '. 

Cependant, les sections de Paris retentissaient incessamment 
des diatribes furieuses des orateurs pupulaires, qui demandaient 
;i grands cris la denomialion iiumcdinle de Vergiiiaud, Guadel, 
Gcnsonné, Brissol, Barbarous, I.uuvet e[ de luus les chefs de la 
Gironde, menaçant l'Assemblée d'une insurrection générale si 
ces dépnlés n 'étaient imméiliaremcnt arrêtés et envoyés un tri- 
bunal révolutionnaire". Les Girondins, alarmés, résolurent de 
(enter un dernier effort pour sauver leur parti de la ruine dont 
il était menacé. Mais les Jacobins les prévinrent en présen- 
tant une motion tendant ù la mise en accusation du duc d'Or- 
léans cl de tous les hommes de la Gironde, comme coupables de 
haute trahison ci de connivence avec Dumouriez. Tel fui te 
début de la lutin K-léliir oui niiiniii lu cliuk' délinilive des Gi- 




■ L'nc faction puissante , liil Hulie-pierre . conspire avec les 
Ivrans dp l'Rurnpo pour nnus donner un roi, avec line espèce iti' 
constitution aristocratique cl une reprise ni;! (ion illusoire, com- 
posée de deu* chambre.-.. Llle espère nu Us ; 1 1 ] i r ■ i j t- r à telle trans- 
action honteuse par fa forée des armées él ni opères el par les 
troubles du dedans. Ce système coimnil nu gouverne m cul an- 
glais ; il convient a Pin, l'Ame de (unie cette, ligne des lyrans, & 
mus les intrigants ambitieux. It plaît a tous les aristocrates 
bourgeois qui ont liorreur de l'égalité, a qui on a fait peur, 
même pour leurs propriétés; il plail même nui tiolik-s , trop 
heureux de retrouver dans In représentation aristocratique et 
dans In cour d'un nouveau roi, les distinctions orgueilleuses qui 

leur échappaient I.e système aristocratique dont je parle 

était celui de la Fayette el de loti* ses pareils, connus sous le 
nom de Feuillants el de Mtttlmx. Il a été continué par ceu* qui 
nul succédé à sa puissance (toriques personnages ont chaniçé, 
mais le bul est semblable, les moyens Sun! [es mêmes, avec pelle 
différence, que les cotilinua ! eiirs uni augmente leurs ressources 
el accru le nombre de leurs par tis. ms .... Tous les ambitieux 
qui uni paru jusqu'ici sur le lln-olre de la Hovolulinii ont eu cela 
de commun, qu'ils oui défendu les droits du peuple jusqu'au mu- 
ment où ils oui cru ne plus en avoir besoin, '["nus ont snrccssiic- 
ment combat lu pour nu en n Ire les .lu eu Ions, selon les temps el les 
ci rco us lances Le jour moi ne ilu 1d août, ils tirent tout ce qui 




i 1 d'autres agents liypncl iles Je la même coalition 

■ Dés le lentlcniiiin du 111 .nuit, ils calomniaieul le conseil de 



viére cl Itoland Ils ne cessèrent de tromper la France el 

l'Europe sur la Révolution qui enfanta la llépuhliqiic. Ils dénuii- 
eérenl chaque jour le peuple de l'aris, el lotis les citoyens éner- 
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mois, le procès ilu lyr.ni. Ouelli.s chienne? ' quelles entraves ! 
(picllcs nuiiiii'KVt fS empluv ivs durant In discussion de cette 

l'esprit public, pour apitoyer le peuple sur le sort (la dernier 
roi !... Avec quelle pcrlidc audace telle meule faction protégeait 
de loules paris In rentrée lies émigrés, el le rassemblement île 
tous les assassin* el lie (uns les srélérals île l'Eurupr à Paris ? El 
tout cela pour al h r ;i ^uenv tiiile dans ht Vendée e( les pro- 

■ Celle juste punition du tyruii, seul triomphe glorieux de lu 
République, n'a t'ai; ijn iiri i'lM un tri < uni ni li'nr i nia lisible ncliiilc 
contre In souveraineté du peuple. Cagnés par leurs intrigues, les 
P'tiéraiiv nn'ine-i il' lu i;êpublii|ue unu-unl Mu lus. Où son! aujour- 
d'hui la Tavelle rl Diiiniiuriez ? CiunoiiTi de fuis n 'ont-ils pas été 
dénoncés comme mitres il.iris. te- e In lis patriotes ! Combien de fois 
n'ont pas été prédils lis [|i'>i.?irc.- ipi'ils nppilnient sue les armées 
de la République ! lîtix -culs, lignés avec lu eiuif, oui engagé la 
nation dans celte guerre; les Jacobins s'y sont toujours opposés. 
Qui ne voit maintenant quel était leur but ? Appeler l'étranger 
dans noire sein, nllinner lu fiirriT riïile nu milieu de nos foyers, 
nous livrer il la vengeance des alliés ! Sans la révolution du 
10 août, ils armaient à leurs lins, et la conlre-révolulion, aidée 
des baïonnettes étrangères el de la trahison, serait aujourd'hui 
ir iom pliante. Dumouriez, leur créature, fut forcé, par la ligueur 
de la République, à remporter un brillonl succès, el après la ba- 
taille de Jemmapes, s il avait aussitôl envahi la Hollande, la cun- 
ijuéte de ce pays était certaine. Nous étions maîtres de lu Hutte 
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hollandaise; le Rn u urne m en I anglais riait perdu el In révolution 
•le l'Europe élaiL assurée. Au lien de cela, il s'arréle au milieu 
île sei victoire; cl pourquoi ? parce qu'il esl arrelé par le conseil 
evéculif. Il fil, par ordre (le ce conseil, loul ce qu'il fallait pour 
empêcher l'e née ti lien des décrets du 11» novembre et dit l!) dé- 
cembre, qui seuls pouvaient (inisolidcr les ninijucïes do la Répu- 
blique. Voule^v„us f-irc alliance a , C c l'anarchie et le meurtre î 
Telle était l oclu.iialiun consume des Guadct el des Crnsonné; 
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clame lous 1rs iiislanls de noire cvislenre politique. Je ferai 
connaltrea In France le* véritables conciliées de Duinoitriez. Si 
nous avons cherché n modérer le mauvcme.nl du 10 aoùl, rjni, 
mal dirigé, pouvait nous conduire à une régence ou à un nou- 
veau roi, étions-nous pour cela les ennemis de la liberté? N'est-ce 
pus nous cjiii avons proposé In république au lieu de celle 
royauté sous laquelle la France avait gémi prndnnl l.int de sic- 
cles î X'nvons-nnus pas suspendu le roi au bruit du tocsin du 
10 noûl" «obespienc, sons doute, ne pouvait rien savoir de ces 
fails, car il se tinl prudemment renfrrmé dans une cave pendant 
loute In lulle. Au moment où l'on suspendait l'autorité du roi, 
était-ce un arle hostile à la liberté ipie de nommer Un précepteur 
â son (ils, afin de le préserver de la contagion des idées de la cour? 
Vraiment, l'accusation e.l trop ridicule oour mériter une réponse! 

• Mais, dit-on, nous avons loué la Fayette, et l'on nous en 
foi l un grief. Y a-t-it un membre de la Convention qui n'en eût 
Tait autant ? Nous avons déclaré In guerre a l'Autriche : est-ce 
que celte déclaration ne fut pas volée par l'unanimité de l'Assem- 
blée législative * Au reste, la guerre n'était-cUe point déclarée 
de facto par le rassemblement des armées de l'Autriche et de la 
Prusse sur nos fintiliéies ? et n'ai ion s-nous pas raison d'allaqtier 
alin que ia lulle ne fût pas portée sur noire territoire? On ajoute 
que nous avons calomnié le conseil général de la municipalité 
de Paris, Mais l'avons- nous réellement calomnié * N'cst-il pas 
vrai que, dorant son admini-lrolioo , d'énormes dilapidations 
furent commises sur les domaine, iiiilioiuiii , -ur les meubles 
des émigrés, les maisons des royalistes, cl les effets déposés ù lu 
municipalité î Ponr mettre (in à ces dilapidation», j'ai proposé 
un décret qui obligeait cette administration à rendre comple de 



bande d'assassins venus S Paris de toutes les parties de la Répu- 
blique; et t'était pour disculper Paris, que je voulais livrer les 
assassins au glaive de la loi. D'autres, au contraire, pour assurer 
l'impunité tirs bri.^mds, cl leur ménager sans doute de nouveaux 
massacres et de nouveaux pillages, onl fait l'apologie de leurs 
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crimes, el Ici onl tous attribués nu peuple; or, qui calomnie le 
peuple, ou de l'homme qui le soutient innocent (les crimes île 
quelques brigands étrangers, ou île celui fljiii s'obslinc à imputer 
lui peuple entier l'odieu\ île tes -cènes (le sang î 

■ .Nous avons wmlu f;iîi-c- btii île Paris l'Assemblée législative ! 
.le suis étonné que celle impu l.stion se trouve dans la bouche île 
llobespicrre, lui qui avait voulu fuir à Marseille. Mais c'est une 
ealomnie infâme 1 Je ne sais si quelques membres de la commis- 
sion ont eu ce projet; car il y avait alors des Feuillants ; il y 
avait des ùmcs agitées par une terreur excusable peut-être, 
lorsque les Prussiens étaient en Champagne. Mais je déclarais, 
moi, que c'était à Paris qu'il fallait assurer le triomphe de la li- 
berté ou périr avec elle Knlin, Robespierre nous accuse d'être 

devenus tout à coup des membres des |.'cuill;uils, des modérés. 
.Nous modérés ! Je ne l'étais pas, le 10 août, Robespierre, quand 
lu te cachais dons ta Cave. Des modérés ! Non, je ne le suis pas, 
dans ce sens que je veuille éteindre l'énergie nationale. Je sais 
que la liberté es! toujours active comme la n'anime, qu'elle est 
inconciliable avec ce calme par mil qui ne convient qu'à des 

esclaves Mois si , sous prêteur- de Dévolution, il fout, pour 

être patriote, se déchirer ic protecteur du meurtri- et du brigan- 
dage, je suis modéré Lorsque la statue de la liberté est sur 

le Irène, rïiisuni i lion ne peut être pn^niptée que par les amis 

de la royauté On a cherché à consommer la Dévolution par 

la Terreur, j'aurais voulu la consommer par l'amour. Je n'ai pas 
pensé que, semblables aux prêtres et aux ministres farouches de 

milieu des bûchers, nous dus-ion- m 1er de libel le au milieu des 

poignards et des bourreaux Vous cherchez tes complices de 

Dutnouriez; les voilé : ce sont ceux ijui oui conjuré le 10 mars, 
et les hommes qui leur onl accordé proli-clioo el assuré l'bilpu- 

avec les premiers dé-astres de h llel^ique. IVn-cz-iouS qu'elle 
soit un simple eiïel du hasard 1 î .... . 

Les Girondins conservaient In majorité dons l'Assemblée, et 
l'accusation de llobespicrre échoua. Les Jacobins cependant ne 
se décourageaient point; forts ib- l'appui des sections années de 

• Bitl. pari., XXV, Ml, Ml. - «ouiieur, Il avril. 
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Paris, ils publièrent, iiios l'iuspiralion de Jlarat , uni- adresse 
signée par lui, a lotîtes les sociétés ulliliéos des dèpnrlcmenls, 
dans laquelle ils invitaient le peuple à se soulever en ormes con- 
tre la Convention ". Celle ail russe, lue à l'Assemblée par Guatlof, 
y jeta une telle consternation que de toules paris s'éleva ce eri : 
A l'Abbaye! à l'Abbaye! et aux arelainu lions îles trois quarts de 
l'Assemblée, Moral fui envoyé au tribunal révolutionnaire. Dan- 
Inn el les Jacobins supputèrent avec violence à celle résololion, 
qui, après une vive altercation, fui prise à mie grande majorité. 
C'était le premier exemple d'un attentai à l'inviolabilité de la 
Convention; ù ce point de vue, c'était un précédent malheureux 
dont devait prolitcr le parti du sang. El cependant, en fuit, l'ac- 
cusation décrétée contre Maral ne violait point les privilèges de 
la législature. t.)n le Ira.luiviil île i a ut le tri lui nul révolutionnaire, 

une circulaire qu'il adressait aux départements en qualité de 
président du club de.- Juculiins ; el j ,. n i :u , on n'avait admis que 
les membres de la Cuti* eu lion pus. en [ l:i [r.iini impunément hors 
de son enceinte '. 

Les Jacobins se bâtèrent de parer le coup qui leur était parlé : 
les clubs, la multitude., la miinieipalité, tout fut mis en mouve- 
ment. On mit en réquisition toutes les forces inslirretlionnetles 
de la capitale pour sauver, comme le disaient les agitateurs, 
• l'austère, le profond philosophe, formé par la méditation et le 

Amis, nous sommes trahis! Aux ai s! aux a ratas! Voici l'Iicare ter- 
rible où les défenseurs Je !;i [mine univeiii vaincre on s'ensevelir sous le) 
décombres de 1:1 tt. ; |uililri|ui\ l-rançais. jamais vi.trc liberté uc fut en plus 

grand péril ; tics m mis uni en lin mis le sceau a leur* nuire.' perfidies. 

cl, puur tes consommer. 1m mou rie;, leur imiiplice. marche sur l'aris. 

frères el amis , vus plus frands •■ i, smil au milieu île vous: ils iliri- 

Seul vos opéra lions, vus vengeances: ils eiilijiiiselil vus yens ileilcfciise. 

Oui, c'est dans le sénat i|Ue de parricides manu d.vliireiil vos cnlrniJIcst 

Oui, la contre-révolu luiii .-l ilaus la Caiii.uli. aliniiale : C'est Ij, c'csl 

au centre île voire sur. lé et de les espérâmes que de criminels débutes 
lieuiiciit les fils (te la ira mu qu'ils mil ourdie avec la biirilc des despotes 
qui viennent nous ë|-iirpu\ <;'esi là i|u'u[]e iMlmle dirigée parla eonrd An- 
gleterre el autres Hais iléj.'i riudiç.ioi1iim ruilanmie vus etcurs coura- 

geui. Alloas. républicains, nrmuus-mjiis ' Maral. Jmtrual dej Jacobini, 
Il avril, ii- 17.1.) 

■ «i«t. pur/., XXV, 430, 4,10. - Journal Jet Jacobins, Il avril.tr 181. 



malheur ; doue d' ' sa car! té si profonde, d'il] 

parfaite du rmiir lui m ni il, que si-ul il pénétrait les desseins des 
traîtres as^s sur leur char du triomphe, au moment où io slupide 
vulgaire les couvrait do ses applaudissements. • Puchc, maire 
de Paris, parut à la barre de la Convention pour demander nu 
nom de ironle-citiq seclintis cl de In commune, l'expulsion des 
chefs de la Cironde. • Les Parisiens, dit l'orateur, nul commencé 
les premiers la Dévolution, en renversant In Unstille, parce 
qu'elle dominait de plus près sur leurs litr-s. C'est ainsi qu'ils 
viennent aujourd'hui attaquer la nouvelle tyrannie, parce qu'ils 
en sonl les premiers témoins. Us doivent jeler les premier? dans 
le sein de la France le cri de l'indignation Sous reconnais- 
sons ici solrnuelkmeril que la majnrili' de la Convention est pure, 
car elle a frappé le tyran. Nous venons attaquer ees hommes qui, 
dans le temps où ils Cri:: liaient de romliall re In tyrannie, ne com- 
battaient que pour eux, noniinnii'iil par l'organe de Capet leur 
chef et leur complice , des ministres souples et dociles A leurs 
volontés, et voulaient nous vendre à IMiiidolerrc. Le peuple n'a 
point anénnli la lyraniiii' liérrdilniiv pnur laisser nul traîtres le 
pouioir de perpéluer impunément les trahisons... Déjà l'opinion 



L.-i j lo.'j L.- 
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lurr, en montrant que ses membres pouvaient être attaques im- 
punément'. 

Tous les chefs du parti jacobin voulurent accompagner Moral 
nu tribunal révolutionnaire. Le procès île ce I ri II un n'était qu'une 
dérision, et les Jacobins savaient d'avance qu'il en sortirait 
triomphant : comment, eu eiïol, un tribunal institué pour juger 
des crimes contre la souveraineté dit peuple, pouvait-il condam- 
ner un bouillie qui sans cesse invoquait celle souveraineté ? Moral 
se présenta dans l'aUiMiilc d'un vainqueur. < Citoyens, dit-il, te 
n'est point un coupable qui parait devant vous ; e'est l'apolrc et 
le martyr de la liberté, eunlre lei|uel une poignée d'intrigants 
et de factieux oui obtenu un décret d'accusation. > Il fut acquitté 
el ramené en Iritimnlu- à la Convention. L'nc multitude immense 
l'accompagna jusqu'au* portes de la salle; les chefs delà populace 
y entrèrent en s'écria ni : ■ Nous vous ramenons le brave Slurat, 
l'ami éprouvé du peuple : le peuple mi eessera jamais de le défen- 
dre. > Un sapeur sortit de la foule cl dit : ■ Haro! fut toujours 
l'ami du peuple : si sa tete était lonilire, celle (lu sapeur serait 
tombée en même temps. • A ces mois, il brandit son sabre au 
bruit des applaudi-- euii'nl.» de la llunlaiiiU' el des tribunes. La 



- Th., iv, ist, ta». - Buiki. du ; 
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d'exciler II- peuple ù drs «des de la plus hideuse atrocité, le tri- 
bunal révolutionnaire trait loin dn mnulrcr la même indulgence 
envers d'autres rahVorics d'ai'cusés , et déjà il uvail doRRé des 
preuves de celle soif de son!!, qui en firent plus lard un ïnstru- 
meut si terrible des vengeances des porris. Aussitôt qu'an roya- 
liste ou un modère éhiii rr.iduil ileiiiiu ce Iribnnul, il était tnn- 
dauiué sans distinction ni uierei. "ulre quelques personnages de 
peu d'importance, roiiila ës et exécutés il nu les premières se- 
maines d'avril , déjà ï.nui. -Philippe It I u 11 [■!■■■ I :ui iJc , strict)-» maré- 
chal de camp, convaincu de tentatives pour troubler l'Élut, avait 
élé mis ù mort. Jeanne Clerc avait sulii la uièuie peine peur avoir 
tenté, de rétablir la royauté : Anno-llyarintlie de Vagnus, colonel 
de dragons, condamné pour le même fuit, avait élé exécuté le 
lendemain; Gabriel Iln-iii^v. émigré rentré, rivait subi le même 
sort, le 31 avril, avec la plus béroï.|iie ferme lé. En [in, le 37 du 
même mois, f'ranrois Hnuelicr, deiitisle, et Charles Slingol, co- 

eher, Turent condamnés el excculés p ■ quelques paroles qui 

semblaient demonder le rappel de la royauté. Ils moururent 
en poussant le cri de : Via* louis XVII! Ainsi doue, il émit 
dès lors évident que ee leniblr [riiiiinal. ,m lien de poursuivre 
avec une égale jnslice tous les ennemis de l'État sans di Mi net ion 



1 Dnlbim du tribunal rérotutionnairt, pp. 39, H*. 
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augmentation constante, cl qui Ions 1rs jours prônait un curnc- 
(ère |)lus alarmant. Le peuple, incapable de comprendre les 
couses de cel état île choses, se figurait au conlroire que le rogne 

déroble dans les prix. I.cs Jacobins ne cessaient (te répéter que 




tout marchand ijiii H'inlr.iit au-dessus du ]iri\ (isô; elle propo- 
snit d'indemniser les dibilanls de leurs pertes par l'iinposilion 
d'une conlrïbulimi l'orréc sur les riches. Les dameurs devinrent 

d'un emprunt forci: d'un milliard, à répartir sur le revenu de 
Ions les propriétaires ayant plus de 2,000 francs de revenu 
annuel 

quoil facilement, t.'i'inis.-ion des ;is-i-nat.s avail dépassé [mil ce 
qu'on avait jamais vu jusqu'alors. La Convention, sur le rapport 
du ministre des linanees, décréla, le 7 mai, l'émission immédiate 
de 1,200,000,1X10 eu assignats, a ajouter aux ii,l(iO,OllO,000 de 
francs déjà en tire nia ■ion . Cette prr ilic.ic.tsc m a -se de papier-mon- 
naie, dans une contrée dont la population ne s'élevait pas nu delà 
de 2!i,000,000 d'hobilanls, dont le commerce intérieur et exté- 
rieur cl ail paralyse par suite îles cumul- ions qui l'agiiaienl, celle 

masse de papier deiail a lier l'élci atiiui uuiicisellc de InUlos 

les denrées, délruire In forlune du riehe et décupler les souf- 
frantes du pauvre. Cela devait amener une confusion extrême 
dans loulcs les transactions ; on payait ses dettes avec des assi- 
gnats tombés au tiers do leur valeur nominale, mais que le 
créancier devail accepter au cours forcé, tandis qu'on payait 
trois fois le priï des denrées dont on avait besoin. Le rappnrt du 
ministre des linanees montrait, d'un coté , l'énorme diminution 

' tournai dis iw.bm'.ïî et 27 avril. ■ Si^iihts Ut 11 »mmunc,30avril. 
- Iliil. pari., XXVI. 2iU. SJ7, 340. - Deui Amis, X, 2Hi, Î8J. 
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du revenu ordinaire évalué i 1,(1110,011(1,0(111, cl de i'aulre, le 
montant de 1» valeur des propriétés i'i)iili«i|i]ées sur le clergé et 
Sur les émigrés, et qui s'éloail . ilédiu-tiiiii (aile, de loutcs les 
délies dont ces hirns t-tnir nt chargés, ù la somme fabuleuse de 
(5,700,000,000 de francs ', soit SfiK, 000,000 de livres sterling ■. 

Les déclamations incessantes des Jacobins, dans leur cluli 
central, dans les quaranli'-lmil seclinns de Paris, aux Corde- 
liers, ii la municipalité, de coilut! jut k's pressci incendiaire* 
de Murât, di: KrrriHi , d'Hébert cl des .-mires journaux révolu- 



inut contribua 
qu'enfin, il se 



nie d'insurrection des coi 1 ]!- curi-li : ni'-- eontre la ('mu niiion ; 
" Voiri. d"»|i!Ti ce ia]i|ni]l. l'inil ici lion Je, rcsMuiivcs dû l:i ll ( '|iiilil:i|iio : 
. Arriéré îles laies et ries conlribn lions, t ,000,080,000 *),000,MO 



■ nnpport rie Jotinnn.it mr I.-s fiii.-itieri in H^inltiiinr, 7 niiit 17113. — 
«lit. (Kir/.. XXVI, 177, .17». - Shmiliw, 7 mai. 

" Ces su|i|ilc:iiiis iiMiicui m élus jiDin- i-iTii|ilir 1rs vides qui pouvaient 
st rairû clan; rAiH-iu l.-k-e in-mianl h Jurée Je la C i) n veut ion. 



i! csl dans les autorités do Paris, autorités anarcliii|ues qu'il 

faut Je propose à ia Convention les mesures suivantes : 

1° Les autorités de Pu ris snnt cassées. La municipalité sera pro- 
visoirement, cl dans les vingt-qnalre. heures, remplacée par les 
présidents des sections. 2" Les suppléants de l'Assemblée se réu- 



'I' 



l'œuvre, et procéda (le la fai'ori la plus uiimirruse. Il était avéré 
qu'une conspirai; . n • ni-ii iu-;Mt depuis quelque temps A Paris 

siégeant jour cl nuit aux Cnrdclicrs, était le centre du mouve- 
ment. Bientôt le peuple, e\.ri!é pur les déclamations des démago- 
(tues, ne se contenta plus de demander la proscription de trente 
députés; déjà il prétendait en proscrire trois cents. Varie! avait 



•llisl.parl , XXVII. 13(1. 133. - Tout.. III, SOI. — HlRU., i, 300. S81. 
- Th.. IV. iax. - Déni Amis, X. 3H4. 589. 
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développe au comile un plan d'insurreciion , discuté au milieu 
îles cris de rage de ces terribles agitateurs, el dnnl l'eitculion 
nvail été lixéc au 22 mai. La multitude en armes devait marcher 
sur laConvenlinn, ru pu ri. ml h iledaraliim des droits de l'homme 
voilée d'un crêpe funèbre ; le bu! eluil de s'emparer de tous les 
membres qui niaient fa il pal lie de la Constituante et de In Légis- 
lative, de les expulser de l'Assemblée, de renverser le minis- 
tère, et de mettre n mort tout ce (jiii por tait le nom de Bourbon. 
La eom mission des duuze, ;uaii! nhlcim des preuves évidentes de 
l'existence de la rouspiralimi. lit anvler l'un des eliefs du mou- 
vemenl, llébrrl, éditeur d'un jiuinml lYvelnliuumiiro obscène, 




par les clameurs d'une populaee furieuse. Les clubs des Jaco- 




liorriiile contre la République, contre la libel lé, contre la repré- 
srlilnlinn nalioiiale, rentre la vie d'un grand nombre de vos 
membres el d'autres eiiuveiis. Chaque pas que nous faisons 
nous amène des preuves moiielles; quelques jours plus lard, 
la République èlait perdue, vims n'élira plus. [Murmures « 
gaurht.) Je déclare, suus la responsabilité des membres de 
la commission , que si ta France ne voit pas éiïdemment qu'il 
a cxislé une roospiration tendante à faire égorger plusieurs 
d'entre vous, el à établir sur les ruines de la République le des- 

• lien* Amis. X. 2HÏ,-»I0.~ il'st. pari., NXVN. it)S,-Lacr., Il, UT, OS. 
- Hign., I, 901, m. - Th. IV, MB, SU: -33 mai. 
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polisiue lo plus horrible et li' plus iiïiiLssîinl ; si nous n'app niions 
pas les preuves lie l'existence do ces conspirateurs, nous sommes 
prêts à porter nos télés sur l'échafaud. • L'orateur, comme me- 



V 



l'un desesnieinhi >> i l.cprlleiirr';- a péri, il H ni du nombre de ceux 
qui ne tremblent pas. ■> Mul^iv 1rs l'Hiii-I; des ciinsni ru leurs . lu 
Convention, juslcimnl alarmée, atlnpla le décret proposé; puis 
elle en rendit un autre dont le but était d'améliorer In ronipn- 
si t ton du jury, siégeant près le tribunal révolutionnlire, ™ 

■ttilt.parl.. XXVII, IHfl. - .Moniteur, mai. 
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faisant prendre If.- jurés Jan» sein? (li'jniT'd'iucn!?; désignés |i;ir 
[.-son '. 

Ces mesures devaient porter un coup mortel ,iu\ Jacobins, «I 
mettre lin il leur ignuliU- et odieuse tyrannie : il fallait donc 
en empèclier l'exécution ; aussi rinsurredion fut-elle aus.-ilùl 
résolut'. I.e lendemain, mai, une foule furieuse assiégea les. 
abords de la Convention; une déflation parut à la barre, de- 
mandant avec d'affreuses menaces la suppression de la com- 
mission des douze, et lu mise eu liberté immédiate d'Hébert, 
membre de la municipalité. On alla même, jusnu a requérir le 
renvoi des membres de lu commission devant li: tribunal révu- 



panclie pour nr MidiiT le président de son sii'-jtr ; les t.inmdins 
■ Ifiil. pari., XXVil, 180, 30t. 



tonnante de Danton éclate en violentes apostrophes : • Tant 
d'impudence est inlolërnble! Plus de trêve cuira lu Montagne 
c:l ces hommes vils cj r ■ Ë oui voulu mm vit le tyran 1... .lion esprit 
seul que partout où vous irez vous trouverez di?s passions, parce 
que vous ; perlerez les voues. Paris se fera bien connaître; le 
petit nombre decon.-piratciirs qu'il renferme sera puni. Le peuple 
français, quelles que soient mis opinions, se sauvera lui-même, 
s'il le faut, puisque Ions les jours il mii|>nrl<: îles victoires sur les 
ennemis extérieurs, malgré nos dissensions. I.e masque sera arra- 
eliéùcenx qui jouent le patriotisme, et qui servent de rempart aux 
aristocrates; In Franie se lèvera et terrasser.] ses ennemis.... '. . 

Cependant, lus députés île la municipalité -e retirèrent sans 
avoir obtenu ee ijn'îls voolaicnl : ou résolut donc de recourir 
immédiatement :1 l'insurrection. Tout le reste de la journée du 
•ï!i et celle du MO furent employés à semer l'agitation, à ex- 
citer le peuple par les discours les plus violents. Tel fut le 
succès des efforts des conspirateurs, que, des la matinée du -21, 
vingt-huit sections étaient réunies pour demander la liberté 
d'Hébert. La commission des douze ne pouvait rompler que sur 
l'appui de trois sections, qui, eu premier appel, accoururent ù la 
défense de In Convention, et prirent position avec leur artillerie 
autour de In salle îles séances. Elles fuient bientôt environnées 
d'une foule immense d'où partaient les cris redoublés de : Mort 
aux Girondins! et les plus résolus de ces eilovens honnêtes 
sentaient tleeliir leur courage devant les menaces d'un peuple 
furieux. A l'Assemblée, les Girondins résistaient avec la plus 
grande difficulté, nui efforts réunis des Jacobins cl de In mul- 
titude qui assiégeait la Convention, lorsque Garni, ministre de 

trouvé partout que respect de la part de celle foule qui environ- 
nait l'Assemblée ; que le seul de-sein perliile dont il reconnut 
l'existence, c'était c elui de diviser, par la crainte de danucrs chi- 
mériques, deux partis également animé, de l'amour du liien pu- 

1 HM. paH.,W\a.m.- Mm., îfl mal.- Klgn-, l.m. - Larr.. II. 
03. - Th., IV, îia. - Deux Amis. X. Ï80, *J>. 



Digitizod by Google 



bljc. Garai avait été trompé par Pache, main! de Paris, Jacobin 
furieux, el hypocrite île l'i'spci'c lu plus daiiATeuso. La France 
"-ut a regretter en ce moment lii relrnilr de lloland, de cet homme 
ferme cl sage ipii avait accu pi' 1 le poste elesc de minïalre de 
l'intérieur. Les t'.iniiidius, frappes de re rapport extraordinaire 
ei si peu attendu , d'un rapport qu'ils ne puus aient s'expliquer 
que par la trahison du ministre, quilltuval peur la plupart la 
séance : Hérault île Sérlicllcs remplaça au fauteuil l'intrépide 
Isnard. Le président, eédaul aux clameurs ipli assiégeaient la 
Convention, lit la déclaration suivante : . La force de la raison 
el la forcedu peuple sont une seule cl munie chose : vous récla- 
mez un magistral détenu, les représentants du peuple vous le 
rendent. > Aussitôt on proposa l'abolition de la commission des 
douze, en même temps que la mise en liberté d'Ilébcrl : tes pro- 
positions furent uiiei's a minuit, aux cris de triomphe do la foule, 
qui n vn il fait une majorité eu eusuuissanl les bancs de la Mon- 
tagne, el en volant avec les Jacobins 

Cependant, honteux d'a\oir lâchement dcser;é leur poste à la 
Convention, les Girondins y revinrent en force le lendemain el 
Jirciit rapporter le décret que la violence avait arraché à l'As- 
semblée. Lanjiiinais se lit .surtout remarquer dans ce débat, el 
sul résister avec énergie à un tumulte impossible à décrire. 
« Déjà, dit-il, vos commissaires oui fait Incarcérer plus de 
:> 0,000 citoyens dans les départements. Il s'est commis plus 
d'arrestations arbitraires depuis deux mois qu'il ne s'en est com- 
mis en trenle ans sous le despotisme... Des hommes prêchent 
depuis six mois l'anarchie et le meurtre, el ils resteraient impu- 
nis! Vos commissaires sont des proconsuls qui agissent loin de 
vous el à votre insu ; et vous n'avez de aoupeont que pour votre 
commission des douze, qui est iri sous vos yeux, placée sous 
votre contrôle immédiat... Il ne peut y avoir un décret d'impu- 
nité pour ceux qui ont voulu remous clcr les scènes du 2 septem- 
bre cl emprisonner les membres de la Couvenlion... Dimanche, 
on a proposé aux Jacobins un massacre général à Paris; celte 
nuit, la même proposition doit être renouvelée aux Cordeliers el 
au club électoral de l'Évécllé ; les preuves de la conspiration sont 



' D™< Amis. S.3W, Ma. - lli'l. )<*rl , XXVII, 3U7, 270. - Lac., tl. 
•il. - Jlign., 1,303. — Th., IV, ÏU, Ml. 



prêtes ; nous vous offrons de les fournir, et vous hésitez; vous 
ne protégez que des nssassii:s eriuvcrts de sang ! • î.es tris de la 
Montagne étouffent la vois de l'orateur ; l.egcmlrc le menace do 
le précipiter du haut de lu tribune. « Vuire décret d'hier, s'écrie 
Danton, était un maud c de justice, j'aime ;'i croire qu'il sera 
reproduit avant la levée de la séante, ilais, si Mitre commission 
conservait le pouvoir, que je sais de lionne part qu'elle voulait 
exercer sur les membres mêmes de celle assemblée... je dis que 
si le (il de lu ronjurulniu u'éluil pus rompu, -i les magistrats du 
peu pli: n'étaient pas cm dus à leurs f« ru-lions il entourés du res- 
pect qui doit le., accompagner ; après avoir prouvé que nous 
passons nos ennemis eu prudence, mms leur prouverons r|ue 
nous les jiiiss«n> en un du ce et en ligueur cônilutmnnairc. ■Cepen- 
dant l'intrépide I.anjuinais ne se laissa point déconcerter, et le 
décret de la veille fut rapporte à la majorité de cinquante el une 
vois. Cette résolution arracha aux Jocohins les plus furieuses 
exclamations. ■ Vous avez violé les droits de l'homme! s'écrie 
Collot-d'Hcrbois ; tremblez que nous ne suivions vulre exemple ! 
Les droits de l'homme ne protégèrent point nos lyrans!... Voilez 
la statue de la liberté, que vous avez eu l'impudeur de placer ou 
milieu de la salle de vos séances... Xuus ne voulons plus encourir 
le reproche d'aioir a n'été l'indignation du peuple. ■ — ■ Il est 
temps, dit Danton , que le peuple prenne en main le soin de sa 
défense, qu'il attaque les modérés; il est temps que nous mar- 
chions en avant pour assurer les destinées de la l'rance. Taris a 
toujours été la terreur des ennemis de la liberté... Taris a vaincu 
une fois; Paris saura vaincre encore' I... • 

l.'iigiiaiiixs, qui s'clai: mimée à la suite de la victoire rempor- 
tée la veille par les Jacobins, redevint plus liulcnte, dès qu'on 
sui que le décret ai ait été rappurie . H-jhcs pierre, Jlarat, Danton, 

les forces des conspira leurs, Robespierre prit la parole aux Jaco- 
bin.. : !.!■ ii i -( point llcbert qu'on attaque, dit- il, c'est ta cause 
de la liberté, e'esl la République. Si la miiuiéipulilé ne s'unit pas 
étroitement au peuple, elle viole le plus saint de ses devoirs. I.a 

' Deux Amis, X, MO, 307. - Bill, pari., XXVII, 3S6, Ml. - Tlt., IV, 
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années de révolutions, pal- le triste s | n ■ c i n c 1 1- du triomphe de In 
tyrannie, il m'es! impu-- ilili' rii- déterminer l<- inoilo d'action. Je 
ne reconnais de magistrats purs 1 1 u i • mu île Iei Montagne. > l.e 
30 mai, les membres du corps élri'lural , les commissaires des 

Ilcnriol fui investi du commandement des forces insurrection- 
nelles; la municipalité promit quarante sous par jour aux sans- 
culolles qui prendraient les ormes. Ces arrangements terminés, 
dès la poïnle du jour du 51 mai. ou sonna le tocsin, on battit la 
générale, ci les forces de raiilmnrgs se diriiiérenl. sur les Tuile- 
ries, où siégeait la Convention. Ce fut a celle occasion r|ue parut 

le premier symptôme de divisi mire Danton et 11 u lies |ii erre ; 

le premier ne voulait que la suppi ession de la commission des 
douze, et n'allait pas jusqu'à désirer une attaque directe conlre 
In Convention; Il o lies pi erre, avec les Jacobins les plus furieux, 
voulait renverser l'Assemblée au profil de la municipalité. Ce- 
pendant, Robespierre lui-même se voyait déjà dépassé par des 
hommes plus violents encore, dans la carrière des révoltes. 
Le comité central avait résolu une insurrection générale : ce 

qu'il votlluil, c'était, en '. il le disait, une insurrection morale, 

suivie de pillage et de violences, mais avec un tel déploiement 
de forces que Intite résistance fut impossible. (Junrnnte imil sec- 
lions assemblées déclarèrent leur re-rduliou de lever l'étendard de 
!a révolte; et le 7,\, à la pointe du jour, lotit Paris fui en armes '. 

La gorde nationale et les foire.-, insurgées montrèrent cepen- 
dant un peu d'bésilalion, ne sachant trop à quelle autorité elles 
devaient obéir, ni dans quel dessein un les mail appelées sous 
les ormes. Cependant les canrinnicis. ces terribles janissaires de 
la Révolution, cnlraïtiéi'ent le inouï omenl. Les cris de : Vïiît In 
Montagne! f'èrit.wttl Il-h Ciruiiilin.t! partis de leurs rangs, vin- 
rent révéler le secrel de la journée el liver les irrésolutions de la 
multitude. On sut bientôt que le but des conspi râleurs élail de 
présenter à la barre une pétition appuyée, par un vaste déploie- 
ment de forces, el demandant la proscription de vingt-deux 
membres du parti de la Gironde, la suppression de la commis- 

1 Th.. IV. 328,236, 237. - Hiitn.. 1,2(13. - Lac-, 11,70, 71.— Journal 
•1rs Jacobins, M mai, n* 423. 
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sion des douze, et la fivalion d'un nouveau maximum sut 1 le prix 
il u pain. L'insurrection piïl un caractère plus tumultueux au 
faubourg Saint-Antoine, cet ancien centre de toutes les révoltes : 
il fallait, pour soulever celle immense populalion, l'espoir immé- 
diat du pillage et des plus affreux désordres. Lu commune sut 
exciter h cupidité de la populace, eu lui proposant lie marcher 
sur le Palais-Royal, où se trouvaient tes boutiquiers les plus 
riches île Paris. € Aux armes ! [ riaient les accnls de la munici- 
palité; la contre-révoUilhm se déclare : on crie : Vite k rai! au 
l'alais-ltoyal; un y feule aux pieds les couleurs (le la nation; lous 



ment où M parle, on entend les décharges de l'artillerie ; In gêné- 

hnur cl le grondement du canon, semblables A un tonnerre 
lointain, annoncent que l'oris entier est en mouvement. ■ Je 
demande à savoir, dit Vergnioud, par quelle autorité on a tiré 
le canoil d'alarme? « — « Je demande, répond Thurîol, que la 



■ IIM. part., XXVII, 301. 330 — Deux Amis, X, iflO, 303. — Lie, M, 
71, ïî. — Th., IV, 337. 34Î. - Mien., l.ïflK 



commission des Jouît' mil *1 i > s ot H i ■ à l'instant. » — ■ Et moi, dit 

Tallien, je demande que le glaive de la loi frappe lus conspira- 
tours nu sein de la Cou von (ion. ■ Les fiirandius insislenl aven 
force pour que lo coiiinniiiJant Ucuriot soi! appelé a \a borre, et 
qu'il se justifie d'avoir fait lirrr lo Ciinon d'alarme sans l'nulori- 
snlioii de l 'Assemblée. ■ S'il y a un combat, dit Vei'Kiiïaud , il 
sera, quel qu'eu soit le succès, lu perle de la République. Je 
demande que nous jurions de mourir tous à notre poste. » La 
presque tolulilc do r.Wjrmldijr m: lè\i' par Ki-lamarûm. Helns, 



sections de Paris, et contre la eumuii^ùm de* douic. Ils esigcnl 
enfin que dans Ions les départements le prix du pain soit fêté à 
trois sous la livre, et que la dillércnce soil soldée an moyen d'un 
impol forcé sor les riebes*. 



•SlonUtor, 31 niai. - Mien . I.ÏUfl. — Th., IV, 931,310, îW. - Lac. 
Il, "3. - HM.parl., XSÏII, 313, SIS. 
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Les Tuileries se trouvaient bloquées pnr lu uiultiludo : la pré- 
sence de ce peuple tumultueus, les vociférations des pétition- 
naircs successivement admis a la barri, litul encourageait les 
Jacobins à tenter la destruction immédiate île leurs adversaires. 
Borére, au nom du Comité de Salut public, propose, comme 
moyen de concilialiiui, la ili-nilmlnii cl < ■ lu en ni mission lies douze, 
Robespierre et ses parti. uns évident ram'-iainni immédiate des 
Girondins, i Cilovriis, dit-il, ne perdons pas ce jour en vaines 
clameurs et en mesuras iu..i;;uiliaMcs. Ce jour est peut-être I ■ r 
dernier où le patriotisme combattra la tyrannie — Con- 
cluez donc, secric Vereniaud. - Oui, je vais conclure et contre 
vous; contre vous oui, après lu ré mi lu lin ri du 10 août, avez voulu 
conduire à l'ci-liafaml crin 'pli l'uni f.iile '. imitrc vous qui n'avez 
cessé de provoquer In ilr-lnnïion ,],• l'an, ; cunlre vous qui avez 

d'accusation cnnlre tous les compiler:* de Dumnuricz et conlre 

sion des douze, sans accueillir les mesures violentes proposées 
par les Jacobins : celle rùsoluiiun île la Convention posait mi 
précédent funcsle de soumis. ion aux caprice* de la multitude, 
qui devait amener ta ruine complète de l'autorité de la repré- 

Ccpt'iidant, l'iitkii I inii dr* ri'inluiûmnniro* n'eluk pas de s'nr- 

laud-Vnrcnne déclarait, ail club des Jacobins, que l'on n'avait 
fait que ta moi lit de 1. lu .suym-,- qu'il fnlhui l'ai] inversons larder, 
avant que l'ardeur du peuple eut eu le temps de se refroidir. 
Il ajoutait que le mouvement de Paris serait exploité contre les 
Jacobins dans les départements, que de nombreux courriers 



' lllil.pavl, \\VII,.U-.ni9.-.Woru(. r Si mai. |u>. 003, 007.- Itrim-, 
!. m. - Lac. 11. 73. - Tr.ul , lit. lia. - Tb., IV, ÎSi. 
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élnicnt partis pour souleier les provinces. Il demandait enfin 
que le club se ilci liiiiii en permanence, cl qu'on résolût (le ne 
point (miter nvec la tyrannie. « Soyez certains, dit Doordon de 
l'Oise, que lotis ceux qui pré le lui ml élnldir une aristocratie 
bourgeoise, réfléchiront bientôt à ce qu'ils font. Déjà Danton a 
perdu son énergie, depuis que la commission des douze est dis- 
soute. Déjà l'on vous demande si veus ehi-rclii'z à proclamer 
l'insurrection, contre qui unis v nu ici qu'on se révolte! L'nt-islo- 
erotie est détruite; le clergé est détruit, ajnulc-!-on ; quels sont 
donc nos oppresseurs-? > Les Jacobins, craignant la réaction dont 
Ici menaçait l'orateur, résolurent d'entretenir a loul pris l'agita- 
lion des masses. J.a journée du {<* juin fut destinée à compléter 
les préparatifs ; le soir même, Mural, monté à la tour de l'bfilel 
de ville, sonna lui-même le locsin. Tnulc. la nuit on battit la 
Rénérale, et, le 2 juin. Taris tout entier se trouva sous les armes 
dés la pointe du jour 



quand le bruit du tocsin et le roulement des tambours leur ap- 
prirent que l'insurrection commençai! ; et ils se séparèrent sans 

A bnil bénies, llenriot se met à la lèle des innombrables eo- 

■ JoumnMMJncoi/ns.ajiii -Th. . IV.îîis, ÏM.-Toul.. 111.111. 

■ Th.. iv. im. - Buiot, 74. m. - Gant, lis. 
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lonnes qui cntnurent l'iuitc! de ville, se présente devant ic conseil 
deta municipalité el déclare, au nom des insurgé, qu'ils ne dépn- 
scronl les armes qu'après avoir obtenu l'arrestation '1rs députés 
suspects. Les forces réunies (Luis celle occasion étaient formida- 
bles. Cent soixante pièces de canon, mec fourgons el caissons 
remplis de boulets, des fonnii'au\ préls pour faire rougir les pro- 
jectiles; les cimouniers, sabre au clair, inètlie allumée, loi» cela 
ressemblai! plus aux préparatifs du siège d'une puissante fortc- 
resse qu'à une démonstration contre une législature sans défense. 
Outre ces forces populaires, on avait donné contre-ordre à quel- 
ques bataillons pjriis lr malin même pour la Vendée, cl qui étaienl 
rentrés à Paris dans une rvlrèiut- iriïia I ion . Un leur donna poul- 
ies calmer un assignat do cinq l'eanr.- à iliaoun, cl ih se rangèrent 
autour d'Henriol, prêts à exécuter se- ordres, lussent-ils dirigés 
mémo contre In Onivculioa. 'l'uni, les bataillons de la garde na- 

loules les avenues almulis-aut aux t uileries se trouvaient encom- 
brées d'artillerie et d'épaisses colonnes de peuple en armes; 

mi min I ■■ , . ....*... m i i-i- ..ii ■!■ 

L'n très-pelit nombre des dépulés proscrits assislaient à la 
séance : on remarquai! parmi eux l'intrépide Lanjuinnîs : il 
monte i la Iributic, et il fuit le plus effroyable laliltau de l'étal 
de celte assemblée délibérant depuis trois jours sous le poignard 
des assassins, menacée naos cesse par une multitude furieuse, 
dominée au dedans par une l'action qui gouverne à son gré celle 
multitude, toinkmi de dégradation en dégradation, récompensée 
de sa condescend a née par I a rm^a nre de ses oppresseurs, de sa 
soumission par leurs outrages. • Tant qu'il sera permis, dit-il, 
de faire enlcndre ici sa voix, je ne laisserai pas avilir dans ma 
personne le caraclère de représentant du peuple. Je réclamerai 
ses droits et sa libel lé... Il n'est que trop notoire que depuis 

' Lcux Amis, X, 317, 318. - Miin., F, 360. - Toul., III, UN, 121. - 
Th., IV. 2<lt, ÏOï. - ffilt. part., XXVII, 399, 391. 
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trois jours mus ne délibérez presque plus; que vous éles in- 
fluencés au dedans Cl au dehors ; une puissance rivale vous COm- 
mande... Vous avez sanctionné Inul ce qu'on 11 exige de vous... 

Vnv insurrection se prépare; elle me un comité pour oi'isn- 

nisor In révolte, ut un coin m un du ut ]ioui- lu diriger; cl vous tolé- 
rez l'insurrection, le comité et le commandant! ■ A ces mois, 
les cris de lu Montagne couvrent la voix Je l'orateur ; tes Jaco- 
bins se précipitent pour l'arracher de la tribune : l.nnjniuais 
reste ferme il son poste, cl le président parvient enfin 11 rétablir 
le silence. • Je dcin:iin!e, nui lin ne le i-intrit!ti.'iii représentant, que 
toutes les autorité-, révolutionnaires de Paris soient cassées, 
ainsi que tout ce qu'elles ont fait depuis trois jours. Je demande 
que tous cens qui voudront s'arroger une autorité nouvelle 
soient déclarés hors la loi. ei qu'il soit permis ù tous les lions 

quatre jours ces mandataires rient de leur calme et de leur inac- 
tive passibilité. Citoyens, peuple esl 1 1» d'ajourner sans cesse 
i'inslanl de son bonheur; il le laisse encore un instant dans vos 
mains ; sauvez-le, en nous vous déclarons qu'il va se sauver lui- 
même. » — • Sauve/ le peuple, s écrient les .lacollins. sauvez 
vos collègues, dreroiez leur an-r-laium provisoire: ■ Barcre cl 
les membres do la Plaine pressaient les députés prescrits d'avoir 
la géuérnsilr de ré-i^uer leur mandai, alin île tranquilliser l'es- 
pril public. Isunrd, Lantliruus et quelques autres y consentent : 
Lanjuinais refuse formellement, ' J'ai, dit-il, jusqu'à ce moment, 
montré quelque cuin-ar-e er quelque énergie : n'ollendcz donc de 

Sachez qu'une victime nrnoe Je Heurs, et qu'un Iraîne à l'sulcl 
n'es! pas insultée par le prêtre qui l'immole. On parle du sncri- 
licc de mes pouvoirs : quel abus de mots! ),es sacrifices doivent 
élrc libres cl vous ne l'èles pus. Je vous déclare donc que je ne 
puis émettre aucune opinion en ce moment, et je me tais. ■ — 

> J'ai juré, dit Harljaroin, de mourir ;' >n pnsie. cl je tiendrai 

uion serinent. Fléchissez , si vous le voulez, devant lu munici- 
palité, vous qui avez refusé d'arrfler ses violences; ou plutôt. 
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imitez-nous, nous donl nllc veut lu liilc : attendez PI bravez ses 
fureurs; vous pouvez nie forcer à lomber sous les poignards 
de In munîcipulilé; vous no me fnreerez pas li me jeler a ses 

PL'ndaiiiqiiH'AssrmlitOi'Jivriici'i In plus lu mu II lieuse agitation, 
clail partagée cuire l'admira lion cl la terreur, Lacroix, ami in- 
time de Danton, mire, l'ceil épiie: il armonee ipi'il a élé arrélé à 
la porte de lu salle, cl que la Oinvrnlion rsl prisonnière dans li- 
lieu de ses séances. Le but de l'insurreclian fui alors évident 
pour tous : Danton ci la Monlajnc 
ment; c'étaient Robespierre, Mur 



ranll, ré 



de la Conveliliim, jiii se n-tiivnl. A|ii.:s .mur 
quelque moyen de s edia|ipcr |inr les autres issi 
anéantie, rentra dans la salle. Jlarut la suivai 
bande de brigands. • Au nom dit peuple, disnit-tl, je vc 
de rentrer, de délibérer et d'obéir ' "! » 

Dès que les dépulé- eurent repris leurs Mee.cs, ■ Citoyens, dit 

■ Hiit.imrL, XXVII, 3B3, 307. - Jfon., 3 juin. - Higa.,1, 370, 371. — 
Lac., II. 7J.73. - Toul., 111,430. 434. -Th., IV. 3111, ÎOS. 

• HUt.pnrt., XXVII. .100, 401. — Deux Amis. X, 310,331. - Lac., II, 
70. 77, - Jlie/n,, I. 311H. 273, — Th., lï. 208. 370. 

" Les révolu liuniniiv; ,'uv-mu'tjh.s ™u|>rjreiu si faiun la gravi lé îles 
violences faites en edk m-nsiini ii l'Assemliléi-, que lu .Vnnihuir s'alislinl 
Je les niealionner. (Vn> es J/nniicue, i juin ns!;i, p. 071- ) 
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Cnullinn, tous 1rs membres de l,i Convention doivent être mainte- 
nant rassurés sur leur liberté. Vous avez marché vers le peupla ; 
parloul vous l'avez trouvé Imn, i:cncreii\, niais indigne coniretin 
petit nombre de conspirateurs qui veulent l'asservir. Maintenant 
ilonr que vous reconnaisse/, que vous «1rs libres dans ras déli- 
bérations, je demande un dccrcl d'accusation contre Lanjuinais, 
Verjfniand, Sillerv, Griisonné, Le Hardi, Guniluf, Pétion, lirissol, 
Itoileau, Biroteau, Valazé, Gomaire, Bertrand, Gardien. Kcrvé- 
legan, Blnllcvaul, Itcr^oi n p. liarharoin, Lydon, Ituzot, Lasoiircc, 
Habaiil-Snint-I^lionrie, Salles, Clinin hou , Goisas, Grangcncuvc, 
Lesage, Vigée, Louwl el Henri La rivière. • L'Assemblée, sons 
la menace des poiiiiianL, adopta le décret ; mais une pitrlie seule- 
ment de la Contention vota pour celle mesure inique, véritable 
suicide d'un grand corps politique, cl à laquelle un très-gcanil 
nombre de membres refusèrent île s'associer prie leur vole. La 
mullitude accueillit celle résolution par de bniyanlcs acclama- 
lions et se dispersa. La victoire elail complète : la municipalité 



Taire un crime de leur modérai imi : ee fui la cause principale lie 
leur mine. Dés ce moment, du joui- où les formes de la justice 
eurent été violées à leur égard , du jour où leur arrestation eût 
rendu inutile toul appel contre la violence, le despotisme dèino- 



■ WM. pari., XXVII. 101. — Hm.,i Juin, p. BBt. - Hlgt)., I, Siï, 3J3. 
- Lac, II, 7B. 70. - T«.,IV,3T± 



craliquc marcha sans obstacle à son but ; et cette terrible dicta- 
ture, composée [lu Comité île Salut publie et du tribunal révolu- 

menibres proscrit» furent mis d'abord ru état d'arrestation dans 
leurs propres demeures. Quelques-uns parvinrent à s'échapper 

juinois, Henri Larmèrc arrivèrent » Caen, où l'on voulut un in- 

éuiissaircs jacobins parvinrent à comprimer le mouvement. 
Louvet s'enfuit ù Bordeaux, puis erra durant quelques mois 
dans les forcis et les cavernes du Jura. Il consacra les jouis de 
la proscription à composer ses remarquables Mémoires 

VerguiauH, fiuadct, Rrissot et les autres chefs du parti Turent 
bientôt arrêtes el jetés en prison ; ils attendirent leur jugement 
dans une longue et pénible anxiété ; on Ils retint pendant quatre 
mois sous les verrous , comme si la faction jacobine eut senti la 
nécessité d'affermir sa puissance, avant de traduire en jugement 
ces illustres chefs de parti, si longtemps les idoles du peuple. 
Leur condamnation élail assurée avant qu'ils parussent devant 
le tribunal révolutionnaire. On leur lit leur procès à la lin du. 
mois d'octobre 17',)ô. La Convention rendit un décret qui autori- 
sai! ce procès; l'accusation était générale, et le décret ne spéci- 
liail de charges bien déterminées que contre cinq ou six d'entre 
eux. Ils demandèrent a jouir du droit de se défendre séparément; 
les Jacobins, le Comité de Salut publie cl la Convention aiïcctèrcnl 
de considérer celle demande ru m me la preuve évidente d'une nou- 
velle conspiration, l'our obvier à ce ilaiegcr imaginaire, mais sur- 
lotlt pour se garder eonlrc les effets de l'éloquence des aecuscs, qui, 
depuis le commencement du procès, avaient déjà -iuf.'uliércnieni 
ému l'assistance, le tribunal révolutionnaire ublint de la Conven- 
tion un nouveau décret Saluant <-n p-iu-rul, que quand un procès 

aurai! duré trois jours, le Iril al serait autorisé à poser au jury 

la question de ctilpaliililé, il ornent où les jurés se déclareraient 

suffisammentéclaii ès. Les juges, pouvaient, dans ce ras, prononcer 
la sentence, menu: sans avoir entendu h défense des aecuscs'". 

■Th., lï.27S.i70. — Dcax Amis, X. 33B.3Ï8. 

■Tont.,lV, 114. - Th., IV, 380. - Hieo.,11, S03. - Lac, II, 78.0(1. 
— Louvet, p. I. 

■ Le cinquième jour du procès , le tribunal révolu liminaire adressa la 



nioinilrfl qui |iû! inrulpr r les occusés : le misérable Hébert 
(il ]c riif.il détaille, île son airrstalion par onlrc de In corn mission 
îles dotiïr; il drelaru <]<u: Roland uiail cherché à corr. mpic des 
rrrivains publics en lui offrant , a lui Hébert . d'acheter snn ob- 
scène journul. Dètournelle vînt uïiposer que tes accusés avaient 
[ait Ions leurs cfForcs pour detruiiT In m un in If. qu i Is sciaient 
opposés :iu\ mn-sacre- ilnris 1rs prisons, il qu'ils avaient vnillli 
instituer une garde dèparlemriilale. I)e Ions les témoins qui dé- 
posèrent cnnlre nu, Glalinl fui le pins violent : il leur attribua 
une politique machiavélique depuis le l'omnienremenl de lu Ré- 
volution; ils cherchaient, dil-il, à tirer avanlaiie pour leur parti 
île tous 1rs é.iéneiiirnls ; ils ai aient même l nié ri' les massacres de 
septembre, dans l'espoir ijih- parmi les victimes se Iroiivcraieul 
quelques-uns de leurs ennemis. I.e procès ne duru cependant 

Ictlrn suivante à la r.n aven lion : - tlcjj cinq jours ont éli'r consaciiis ù ce 

ni-ncis, el lient liiiiiiuiis si'iilrmi'iil mil .''trcnli' ml us : i'l un. en faisant sa 

.Icjiosilion , se croit nliliir. :i iI.uiih.t toute I lirsluirc iti! la Révolution. La 

lininaLili ; ilirsacrnw.r<'iiil iiitri'iiiin.itilcs li'ins ilisni's s avec les témoins. 

],e jiroccs ne sera ilniir jamais Uni. Mais i>onrniii>i. iwus uYniaiinons-iious. 
avons-nous des lénimiis.' La Cruivi'iilimi, la lli'|inlilii|ne loin entière sont 



«. le |> ivoirin il rnivrira la sl'uiic. 



répondent nui, il sit;i pn«v:li' ^iir-:i'-tliain|i il h jupnnuit. L t i président ne 
soutTrira aucune es |.ùfi! ■ 1 i n 1 ..- f [i ..- 1 ; : ■ i r ■ -■ ta ni rj j m i.e.Iu in cmilnires aui dispo- 
sitions île la |irési'iile i/'.rju'.'i'f im-.ii/.i hwimi-hnllnUfpierre, 11,4.' 
■ J'oirch.lX., 510. 
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que neuf jours; après i|uni le jury se déclara suffisamment 
ëclairû : en vain Ycr^niaud avuii déployé hune son éloquence; 
on vain Brissol av.iit donné un libre murs ii I; véhémence de son 
langage, le tribunal lui aux accusés le décrol de la Convention 
qui l'aulorisail à clore les débats, dès que le jury se serait déclare 
convaincu. Les inl'oi-iunés ™iiijirii , ciil alors rjue leur sort était 
irri'vocaldrmr'nl déridé, puisqu'on nr voulait pas les enlendre 
dan? leur défense ", Se In eu! Ions à la lai-, ils couvrent de leurs 
eris d'indignation lit vniv du président, au iiminnul où il prononce 
la sentence. Vahizé se Irnppe d'un jniiuiiard et meurt en présence 
d» tribunal, qui ordonne ii l'inshml ipie son cadaire soit conduit 
sur une clinrrclle au lieu de l'exécution, [unir ) être décapité avec 
les autres condamnés. I.asource s'écrie : ■ .le meurs A une époque 
où le peuple a perdu sa raisin : wm mourrez, vous, dés qu'il 
l'aura recouvrée. - Les aull'éS prisonniers s'ernlirnssenl en criant : 
Vive la Rt/intHi/ne! et l'auditoire, quoique compose principale- 
ment des assassins du S septembre, ne put retenir ses larmes 

Vergniaud devait aux soins de ses amis io'piiels la possession 
d'un poison sur et d*un effet rapide. Il ne voulut point en faire 
usage, afin d'accompagner ses camarades à l'cclialaud. Lu veille 

de l'exéculion, cet Inun si ma::niliqociiien l doué de la nature, 

répandit des Ilots d'éloquence sur la liberté expirante, et Sut 
arracher im moment les tristes habitants de ces funèbres de- 
meures à leur sombre mélancolie. Le 31 oelobre, 1rs illustres 
condamnés fuient conduits ensemble sur le lieu de l'exécution. 
Ils s'avançaient d'un pas assuré, clinnlant un hymne célèbre de 
la Dévolution , en y introduivinl une variante qui s'appliquait 
bien a leur situation : 




Le rnu [(Mil siiiiuliiul >;sl l.ivr. 



' L'accusateur patlir ropnorl lu loi'hirc do la lui sur racolera lion <lrs 
jiiKcmcnls criminels. Ml: Itrlnree'l l-ulo. I,r lriliur.nl ordonne la trias- 
eri|ilir>n de la lui sur ses registres. — l.e prêsiilmtt ' » Citoyens jurés, en 

vertu de la lai dont inns v -t. iIViiIlnmIh' la keLure. ]<■ demande si votre 

conscience esl suffisamment éclairée. » - Les jurés se retirent pour duli- 
Um. (RtitMiniiu In!mmi/ rH-uhliuniutiiv, ri* 03, p. ï.lfi.l 

■ Bull, du rrib. m.,nT,i. |. ïw-î:,:;. ■ m,t. /.art.. \\\, lia, lit — 
TouL.lV, 11-t. - Lac, II, OU. - Bi(n„ H. î!M. - Th., V,38B, sut), 301. 
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jusqu'il leur dernier soupir de leur attachement à lu liberté et i 
la République '. 

Un jeune homme, du nom dcGircy-Dulbce.esl amené à la barre 
du tribunal révolutionnaire. Le président lui demande s'il it élé 
l'ami de Uiissot : . J'avais ee bonheur! — (Juclle esl votre opi- 
nion sur lui ? — Qu'il vécut comme Arislide, et mourut comme 
Sidney ! ■ répondit l'intrépide jeune homme. On l'envoya a l'écha- 
faud, où il recul la mort avec la même fermeté que Sun ami. 
Ilabatid Saint-Élieiine, l'un des plus intelligents et des plus ver- 
tueux des députés proscrits, était parvenu à sortir de l'nris peu de 
jours après le 3 juin. Fatigué d'errer dans les provinces, il clait 
revenu dans la capitule, et vivait caché dans la demeure d'un de 
ces amis fidèles dont la Hèvnliilion nous a laissé tant de nobles 
exemples. Sa femme veillait sans cesse suc lui avec la plus tendre 
sollicitude. Un jour elle rencontre dans la rue un Jacobin de sa 
rnonaissance ; celui-ci l'assur e de tout l'intérêt qu'il porte à Son 

mari, et luiulîrcsa propre mai. nu p ■ asile. Italiaud, instruit de 

cette rencontre, désireux surtout de sauier de toul péril l'hôte 
généreux qui lavai! abrite jusque-là, fait connaître ou Jacobin 

■ Oull. du Trib. rée., a" M. - Lac, II, DU, il». - Th., V, 30i. - 
Migiï., Il, îM. - Tout., tï. I ta. - JiioulTo. SI . S2. - Sitl. pari., XX\. 
125, 123. - Blogr. unis . XLVHI, 208, MB, V»cnuei. 
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le lieu de sa retraite, et lui miliqur l'heure de la nuil ù laquelle 
il le prie de venir l'y prendre. I.e misérable y vint en effet, mais 
accompagné de gendarmes, qui enlralnent la victime cl ses hôtes 
au tribunal révolu I in nu aire, d'où ers infortune;- marihciil bienlùl 
n féchofaud. Désespérée d'auiir été l'instrument involontaire 
d'une pareille Irnliisun, la femme de liobaud se donna la mort : 
elle était dans la Heur de la jeunesse rl de la beauté '. 

Madame Roland fut la première victime , après tant d'illustres 
proscrits. Cette femme héroïque, que ses talents avaient élevée en 
quelque sorte A la tète de la Gironde, avait été enveloppée dans 
lit proscription de ses amis. Enfermée à la prison de l'Abbaye, 
elle y employait les longues heures de sa captivité il composer 
ces mémoires qui jettent un si vif éclat sue sa vie agitée. Dans 
ectle triste demeure, elle sut tracer d'une main ferme les joies 
et les douleurs de son existence, les rêves dorés et l'ardent pa- 
triotisme de sa jrunesse. les scènes orageuses de son tige iniir, 
les barreurs et les angoisses de ses derniers jours. Victime du 
fanatisme populaire, près de tomber sons le coup des violences 
do la populace, jamais elle n'abandonna les principes de sa jeu- 
nesse, jamais elle no regretta de périr martyre de la liberté. Le 
souvenir de sa lille el de sou époux lui arrachait souvent des 
larmes de regrets, mais elle savait retrouver toujours sa fermeté 
et sa résolution. Elle pouvait à loisir, dans la solitude de sa pri- 
son, réfléchir sur les orageux, [Aéueiunils auxquels elle avait pris 
une part si glorieuse; elle tint rejn'ller plus d'une fois rie funestes 
illusions : pendant les heures longues et cruelles de sa captivité, 
souvent elle lisait Tacite. . Je ne puis m'endormir, dit-elle, sans 
en lire quelques pages : Tacite et moi, nous scmblons voir les 

ment actuel est une sorte de monstre dont les actions el la 

el se dévore lui-même. ■ Elle Tut transférée ù lu Conciergerie le 
jour de l'exécution des (jimudins : on l'y gardait, sous une Sur- 
veillance sévère, dans une pièce humide el misérable, où une 
simple paillasse lui servi it de lit. Elle portait sur elle de l'opium 
et n'en lit point usaite; elle voulait partager le destin de ses amis, 



1 Bull, du Trib. ree , II- 07, p. 38Î. — Lac, II, 100 - Deui Amis. XII. 
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ci clic croyait que sa ninrl pouvait «ire utile à l'humanité. Ses 
Mémoires respirent une sérénité d';lmc inaltérable ; cl cepen- 
dant, quand elle les écrivait, que do fuis elle fn! interrompue 
par lus tris cl 1rs sjinglots des victimes que li s excru leurs entraî- 
naient à l'tehnfaud ' ! 

Le jour lie son procès, elle puni) devant ses juges avec une 
toilette e\!cciueinrnt soignée ; l'Ile purluil une robe blanche ; s;i 
chevelure d'un beau noie Inmliait en boucles abondantes le long 
de son corsage ; sa brnittè (In lis cette occasion était doutant plus 
éclatante que >os .at'i'ilî er> l'a \ nient pmee de lentes les ressources, 
de tous les orlilicr.- .ni moyen desquels ics femmrs savent habi- 
tuellement rehausser leurs charmes. Mlle ataii choisi sa robe, 
comme emblème de la pureté de son aine. Clinvcuu-Lagardr, son 
avocat, s'élau! cendii :'i hi prison pmir la voir ei recevoir se* der- 
nières instructions, elle lui dit, eu lui pcèscnlanl un anneau 
qu'elle pnclnil : ■ Demain, je ne serai plus ; je sais le destin qui 
m'attend; votre ficuéreuse nssistnnro ne nie servirait pas; elle 
vous compromettrait sans me sauver. Je vous en prie, ne venez 
pas au tribunal; mais acceptez eel anneau comme un dernier 
Sage de mon estime, ■ .Sa défense, qu'elle-même composa dans 
la nuit qui précéda son procès, est un des monuments les plus 
touchants d'éloquence, produits par la IléMdulion. Ses réponses 
aux questions des jii|."c« . h dignité île ses manières, sa beauté, 
firent une profonde impression sur l'auditoire. Du eut la bar- 
barie de l'inleccoficr sur des faits qui louchent il l'honneur de la 
femme ; à relie insulte elle versa des larmes ; mais elle ne perdit 
rien de sa noble sérénilè. I.e président , seiilaul l'impossibilité 
d'nriiculrr contre elle la moindre charge sérieuse, lui demanda 
si elle connaissait In retraite de son mari, iille répondit que dans 
le cas même où elle la connaîtrait, elle ne la révélerait point, cl 
qu'aucune loi ne l'obligeait, deiaut une cour de justice, à violer 
les liens les plus succès de la nature. Après cette lière réponse, 
sa condamnation fut prononcée, Huaml le président eut achevé la 
lecture de In sentence : « Vous me ju^e/ ili^ne, dit-elle, de par- 
tager la destinée des jiroiids luunnies que vous avri assassinés; 
je ficherai d'imiter leur fermeté sur l'échafaud. • M"' lloland 

• flïoflr. unie., XXXVJI1, 164, 4GS. - ItioulTc, M, 57. — Lac, II, 100. 
— Roland, l.patsim et 97. 
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rentra lions sa prison d'un pas assuré cl l'œil rayonnant d'es- 
poir; en passant sous le guichet, elle lii un signe de In moût 
pour faire entendre [pi'cllt allait être dccMpilcr. Toute son lime 
paraissail absorbée dans le sentiment héroïque dont elle était 

La charrette sur laquelle on la conduisit à l'écliafaud portait un 
autre condamné du nom de [.cmanlie, lonilamné ù mort pour 
trime de fabritnlirm d'as^iials : lu fermeté de cet homme élail 
loin de ressembler' à telle de M"" llnlarid. Dam. le (rajel île In 
prison û récliadiud, elle «cinbla ne -ViinijHT (pie du soin de re- 
lever le enurage de son compagnon. Elle y mil tout de simplicité 



bourreau. — Vous ne pourrez pas, j'en soi- si'ue, dit-elle en 

d'être lémoin, elle livra tranquillement sa téfc à l'inslnimeiil 
filial, cl mourut avec celle sérénité cl'iime qui ne l'avait point 
abandonnée depuis son empri-oiuiciiieiit '. 

M""' Roland avait prédit que son mari ne lui survivrait pus 

1 llolnnil, 1. 40. .11, 4» : II, .iï9.— A|i|i. Q . il- 43S.— Rioiilfc, S" — lliugr. 



Phmgtr lui vtde in guisa tCuom, emprunt 
Ptela, non doglla, o dunl mm iisettato: 

f.' lacer Ici caa ijli nechi ai ciel si /Isn, 
Ctansf /I inoj'ir, fardl qw nïù divisa. 

(Jinaatm rfeh'erft, clianl Jl. slronlic 43.) 
1 liuli. da Trit. rér>., n« "0. p. 301, - Btogr. mie., XXXVIII, 403, 4> 
- Roland, I.43.J4, - Lac. \, S78, 
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longtemps : «Ile prédiction ne tarda point ft s'accomplir. Peu 
do jours après, on lo trouva morl sur la roule de Paris ù Rouen : 
il s'était donné la morl en cet endroit, nfïn que le lieu même rut 
l'on découvrirait son cadavre ne pût trahir les omis généreux 
qui lui avaient donné un asile clan* son iuforiunc. On trouva 
dons lo poche de son habil une lellre ainsi conçue : ■ Qui que tu 
sois, •> passant, qui découvres mon i-nr|is. iv.-pecle les resles 
d'un infortuné : ce sont les resles d'un homme qui a consacré 
toule sa vie ou seiiicc Je sa patrie, ci qui est morl comme il a 
vécu, vertueux el suis souillure. Puissent mes concitoyens reve- 
nir il de meilleurs sentiments ; ce n'est pas lo crainte, maïs lin- 
digiialinii qui m'a fait sortir de mu relraite quand j'ai appris l'as- 
sassinat de ma femme. Je n'ai pu supporler la vue d'un monde 



1' 



siasles, devant le triomphe de la criminelle ambition de leurs 

Pendant que s'accomplissaient les événements que nous venons 
de raconter, le hra> d'une femme enilninsi.isle nrrclail dons son 
cours la vie d'un des lynins de la Frntire, [,'aHion de Charlotte 
Corday, quoique postérieure de quelques semaines à la chiite des 
Girondins, eu fut la conséquence directe. Charlotte Corda;' élnil 

1 BM. pari., XXVIII, 18. — Roland, 1. jn, ta. - Lac., X, 27S. - «cm. 
de Buiol. Laurel et Itarlmraui:- Lne.. X. ÎHO.—Uiorjr. iJJtïr.. NI . 331. fl 

XXXIII, *'t (Blitmaoi (1 Ptmx). 
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nie » SaiM-Siiluniin, prés de Cacn ; clic itïail i iiigt-cinq ans ù l'é- 
poque de notre récit : lu nature l'avait douée d'un héroïsme et 
d'une énergie tout ù fait au-dessus de son sexe. Jeune et belle, elle 
semblait mépriser les occupations habituelles et les succès qui 
font la gloire ordinaire des autres femmes; cependant, avet un 
mâle courage, elle avait toute la délicatesse de son sexe, line seule 
passion, l'amour de la liberté, concentrait les ardentes aspira- 
tions lie son aine. L'arrivée il Rouen des Girondins proscrits 
porta son enthousiasme au plus liant degré. Toutes les visions 
romanesques dp sa jeunesse .M'itililéiviii ilt'l miles par 1a san- 
glante usurpation de In faction qui opprimai: Paris. Elle crut voir 
dans Jlarat, instigateur lie tant d'atrocités, le chef véritable de 
celle faction. Ses journaux, répandus dans les provinces, ses pro- 
vocations constantes au pillage et aux massacres, le faisaient 
considérer parloul nui m m' le Jeu ion île la Hé m lu [ion. Il semblait 
que si l'on pouvait se défaire de ce monstre, rien ne s'opposerait 
plus nu règne de In jtislirc et de l'égalité , à ce bonheur auquel 
aspirait la France. Chariot le forday, entraînée par un dévoue- 
ment héroïque, résolut de sarrilier sa we pour alJeindre à ce but 
tant désiré 

Sa résolution bien arrêtée, elle reprit toulc son ancienne ega- 
lilé d'humeur, que les calamités publiques a\aicnt beaucoup 
altérée. Trompés par son apparente gaieté, ses parents lui 
permirent lie se rendre ù Paris, sous prétexte de quelques com- 
missions sans importance. Kilo se lit remarquer, dans la voiture 

• Deux Amis, X, 308. - Bioyr. unie., IX, 300. — Lac, 11, KO. — Th., V, 
S'orfi- fimiiuh-.hi inlnnln. ■: rht s'appresU 



La rcrjinr (ra'l un/no tjscî solrlla , 
Son copri sut bellrzze, e non t optât; 



employa sa première journée à l'.iris nu\ commissions dont clic 
s'émit cliiiigéi- ; le sci 1 tu ni jour, elle ochola au Palais-Hoyal le 
poignard qu'elle voulait plonger dans le sein du tyran. Ealin, le 
Iroisième jour, flic uulitil oicc beaucoup il>' ilillicullé d'élrc reçue 
citez Munit. On la lit enlror dans nue pièce conique à un cabinet 
où le féroce représentant prenait un bain. Il lit avancer la jeune 
lille, el s'enquitavre une vive curiosilé des députes proscrits qui 
avaient fui à Cacn. Elle lui dit leurs noms. ■ Ils recevront bien- 
tôt, dit-il, le châtiment qu'ils nié cil ni I. ■ • Le tien csl tout prêt ! 
s'écrie l'héroïne; , et L .|le le frappe ou cœur. Le monstre pousse 
un cri perçant el expire. Charlotte Corday reste dans la cham- 
bre, el n'essaye point de fuir ; on la saisit, on la traîne en prison '. 

Les geôliers s'étonnèrent de la sérénité et du calme parfait de 
i;i coupable; on la surveillait nuil et jour, cl jamais on ne put 
décuuvrir la moindre allèr.iliim dans si s manières. Le jour même 
de =ûii crime, elle écrivit iï Ch u une lettre pour Bal-baron*, dans 
laquelle un Ironie le tableau le plus singulier de l'étal de son 
S me '. Le jour où elle parut devant le terrible Iriliuuul, elle in- 

«oii toi bm dir, j'nrforna, o se tughlla, 

lliiala da riaKun pana, t non mira 
L attira donna 

La Révolution française :i vu se réaliser Imil ce que la poésie s'élail 
ùçuti ilo firomi, lie généri-us i'l île |>alliétio.uc iI.lii* leoivur humain. 

1 Pruillinrarae, Mr. île /'n™. n" ia\'. \>. «xi. - «tus Amis, X.3BB.371. 
- Lac. ll,SÛ,ei. - BiïD-, 11,178. - Tb.,V,80, SI. 

' .1 Nous sommes si Um républicains ,'i l'a ris, l'on ne eniieoil |ias coui- 

im'ut une femme i nul île. il la (Jus Ihiiç.iih vu- ne sera II bonne k rien, 

|icutsesacrilier(lcs:iii^-fri.nl pour rainer smi pais. Je jouis iléliciiiuseuicul 
île In pain depuis dem jours; le knilipur iIp tîki pairie (nil le mien. Je suis 
un lie [i cul micin il;in> ]ir..un le, r i .,.ni |,.. iiieilleiiirM (ht- 

nui. — J'ai trouvé re!a fort bon pour le jour cl Turt mauvais pour la nuil : 
je nie suis plainle île celle iiiileeerie- : on n'a pa- jn'-è propos d'y luire 
n Mention. Je crois que c'esl (k- I nu en h m, ilei:l,aliol ; il n'y a qu'un eapiic in 
qui puisse avoir ces idées. Ceuv qui me reprellerunl se réjotiirunl lie me 
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léressn toute l'assistance et par sa décence ci par sa beauté. 
Elle interrompit les témoins appelés à constater la mnrt de 
Marnl. • Toutes ces formalités sont inutiles, dil-rllc; j'ai tué 
Ma rat. — Qui vous a poussée à commettre ce meurtre* — 
Ses crimes. — Qu'en tendez-vous par ses crimes? — Les mal- 
heurs qu'il o répandus sur la France depuis la Hévololion, mat- 
heurs qu'il allait npuraier encore. — Qui sont vos complices? 

— Je n'en ni pas ; seule j'ai conçu Ce dessein. — Que vous prn- 
posiez-votis en tuant Manit?— D'arrêter l'anarchie en France. 
J'ai frappé un homme pour en sauver cent raille; Un misérable 

pour sauver l'iiinmcnl ; i traître sauvée pour donner le 

repos ù mon pays, ,l 'étais républicaine a vaut la Révolution, et je 
n'ai jamais manqué d'énergie. — Qu 'entendez-vous par énergie? 

— Le sentiment tpii anime ceuv qui, dédaijiOiitit leur propre 
sûreté, sesnti ilieot au bien-être de la pairie. - Charlotte Corda} , 
pendant son interrogatoire, remarqua dans la salle un artiste 
prenant on rniquii- île miii prolil. Wle se plaça de Façon à hiri- 
liler son travail , et se tint dan- une immobilité si parfaite que 
le dessinateur eut Uni en quelques minutes. Elle le pria d'en- 
voyer à sa famille quelques copies de ses traits, Elle poussa une 

joyeuse e\rlamalinn i[ I elle, citlcmlir prononcer sa sentence; 

radieuse, elle pimenta au président deux lettres, dont l'une était 
pour Barba roux, et l'autre pour sou père. Llle disait dans la 
seconde : • Pardonncz-mni J'ainir dispn-c de mon existence sans 
votre permission. J'ai vengé bien d'innorcnlcs victimes. J'ai pré- 
venu bien d'autres désastres. Le peuple, un jour désabusé , se 

menté. Adieu, mira cher père, je vous prie de m'oublicr, ou 
plulol de vous réjouir de mon sort. La cause en est belle. J'em- 
brasse ma sieur, que j'aime de tout mon cn'iir. N'oublie?, pas ce 
vers de Corneille : 

vuic jouir du rq».s ilaus 1rs Cliiunps-Èlysi'e.s , avec les Brulus et quoique 
anciens; il y a [ira île cens qui incliitil tu -ir fini r leur pays. Les pri- 
sonniers dans la Coocierfcurie . loin île m "injurier comme les personnes 
dans les rues, avaient l'air <l h oui |>lniiiilre : le malheur rend toujours 
compatissant... C'c.'i aia dernière réfkïiiiiL. .. \auirliille Cordait a florin- 
roux, li dtutléme jour de In préparation du la paix, a la prison dt 
l'Abbaye. (Prudlii>ir.nie, liée. île Paris, n> Sf)7, p. B8B. | 
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Le crime rail la li"u!.\ et mm |>..s l'éclialaud. ■> 

('linrlolli! Ooiday, après avoir remis ces leltrcs au président . 
dit à son défenseur : « Monsieur, vous m'avez défendue comme 
je voulais l'être, je vous en remercie. Je vous dois un témoignage 
île ma reconnaissance el de mon estime, je vous l'offre ili^nr de 
vous. Messieurs les jupes viennent de déclarer mes biens confis- 
qués; je dois quelque eliuse à la |iriàun : je vous lèjjue celte dette à 
acquitter pour moi. ■ Au resle, elle ne (il point paraître la moindre 

émolion, même lorsque après le pr inné du jugement, la salle 

retentit des applaudissements de lu Coule. L'n confesseur se pré- 
senta dés qu'on l'eut ramenée dans sa prison: «Je vous remercie de 
votre offre, lui dit-elle, je n'ai pas besoin de votre ministère '. > 

rue multitude immense cou ru I à son suppliée ; jamais peut- 
être ou n'avait vu pareille aMucnco à Paris. Sa jeunesse, sn 
beauté, son mile courage, la grandeur dclt'acle qu'elle allait 
expier, produisaient un intérêt profond, universel. On la con- 
duisit vêtue de rouge sur la char relie des condamnés ; c'était lu 
couleur dont la loi voulait qu'on revêtit les assassins. Lorsque à 
sept heures et demie du soir elle Icnei -a la pluee Louis XV pour 
se rendre ou lieu du supplice, < ses manières, dit le journal 
révolutionnaire, ai nient celle grâce exquise qui esl au-dessus de 
la beauté, que l'art ne saurait imiter, et que le langage ne sau- 
rait peindre. Elle livra spontanément ses mains au bourreau; 



■ PrudhomiM, nte. de Pari», a' S». - Hilf. part., XXVII, 334, 
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liliijiit'i iii.ii i s kl beau Lé cl li' coiii ii-:' île Clmrlollc Cordi; :n j ih- ri r 
lait sur tous les romrs une profonde impression '. 

Les Jacobins tentèrent il» In ire un diru de Marat. Robespierre 
lit à In Convention un pompon* éloge de ses vertus. • Si je 
prends lu parole aujourd'hui, ili[-il, c'est pour remplir un de- 
voir, t'est ici qu'on aiguisait les poignards; j'aurais dû rece- 
voir le coup. Le hasard seul l'a fuit tomber sur ce grand patriote. 

Ne pensez donc |ilus à de vaines il ici admis, à de magnifiques 

hincrai Iles : le meilleur moyen de venger Marat est de poursui- 
vre sans relâche ses ennemis. La vengeance qui se saiisfoit d une 
pompe funèbre est bientôt apaisée ; elle se perd en projets inu- 
tiles, llenniicrz donc à ces discussions sons uhjcl, et vengez-le de 
la seule manière qui soit digne de son nom. ■ On célébra les 
obsèques de Moral avec une pompe r\lraordinairc : Une troupe 
Je jeunes femmes nier îles dénudé dr-s sections de Paris, furent 
invités à jeter des Heurs sur son cercueil, cl le président des 
société!: populaires, ch.irgé de l'oraison l'un élire, dit entre autres 
choses : • Ne prononçons point sun l'Iule; il se trouve dans sa 
conduite, dans ses écrits, dans sa blessure, dans sa mort. 
Citoyens ! jet e/. de.- Henri sur lu corps i lia ni nié de Ma rat; il l'ut 
notre ami, l'ami du peuple; il vivait pour le peuple, t'est pour 
le peuple qu'il est mort, t'est assez de lamentations et de larmes; 
écoutez la grande âme de Marat qui se lèie de sa tombe pour 
vous dire : Républicains, sèche! vos larmes ; des républicains 
ne doivent pleurer qu'un uniment, el puis se dévouer n la patrie. 

déposés en grande pompe nu l'aulhron. Chaque ville, chaque 
village de France lui éleva son monument. Hais la postérité a 
cassé la sentence des premiers juges ; elle a voué Marat 11 l'exé- 
cration éternelle, el elle a place Charlotlc tnrday au rang des 
Tiniolèou et des limtus '. 

Robespierre cl les décetnvirs lircnl du meurtre de Marat le 

■ Chronique de Paris, 10 juillet, - MU. pari., XXVIII. 3Î4, 3!W. — 
O.011 Amis, X,, 17(1. 377.— TL.. V. SU, 87.- Lac, lï, 82, HS, -Priai liomm*. 
frr.Jr l'nm.n-ÎIM. 

■Jmtnmt des Jacoliins, 1 I jaill.il. — Jmtrnal île In Montagne, a" 17. — 
llùl. fari., XXVIII, m. - Mipl-, II, ÎW.- Lar.. II. 83.- Th., V 88.91. 



2S0 HISTOIRE DE l'elhope. 

)>rélfiLle d'un redoublement de rijji r coittrn les restes lin norli 

de la Gironde. Il restait dans la Convention beaucoup d'omis des 
Girondins, demeurés avec mu 1 fcénëreiibc constance sur les bancs 
de In droite, décrois par Ni proseriptinu de lanl de nobles vic- 
Linics. Pendant le procès de Cliarlotlc Cin iliiy, ni) découvrit line 
secrèle p rôles l!i lion, signée ]inr soiwinle-licize députés, contre 
l'usurpation du 'J juin; lous furent immédiatement arrêtés et 
jetés en prison. Après ce nouvel acte d'arbitraire, la Convention 
rossa d'opposer à ses tyrans Ni moindre vi'llcilé de résistance. 
Ainsi péril ce parti je Ni r.irnmle, conp,,bli- dans la ilévoranle 



l'emploi de le violence, «scnlielle du «uccé, doos les révolutions. 

qu'il prit jamais avec succès une pari énergique dans lo direc- 
tion des affaires publiques. Leur aversion [mur Ni violence , leur 
Jiorrcur du san^, rendiiiint les [^rondins tout à fait impropres à 
lutter conlrr leurs terribles adverMiires. Ils aimaient mira* souT- 
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du 21 janvier Ml 2 mis I79ô. 2SI 
frir que recourir à l'i'inplui de la viuli nc-r ; ils aimaient miciis 
muurir pour assurer le -alul de la liherié. (pu' île vivre eiu pris 
îles crimes qui lii lueur. Quand, on conseillait à Louis XV11I de 
foire assassiner Napoléon : ■ Omis noire f;imilU', nous nous luis- 
sons assassiner, répondit ce prince, ruais jamais nous ne com- 
uiellons d'assassinat'. • Tels étaient les Girondins. Leur grande 
erreur, erreur que toutes leurs infortunes ne pouvaient expier, 
fui d'avoir entretenu une \\\e et constante agitation de l'esprit 
public, soit qu'ils fussent trompés par les illusions de leur plii- 
losopbie, aveuglés par leur ignorance de b nature de l'homme, 
ou poussés par une ambition égoïste. La tempclc soulevée par 
leur éloquence ne pouvait Olro calmée par tome leur sagesse. 
Ils suscitèrent le peuple cniilic le Irurie au lu août; mais ils ne 
réussirent point à sauver le monarque nu 21 janvier, et péri- 
rent sous les 1:011 ps de la liache réioliilù aire liont ils avaient 

eux-mêmes armé la main du peuple. C'est la marelle naturelle des 
révnluliuns; ee sont les moyen» reseric.- par b l'roi idenco pour 
mettre tin aux convulsions sociales et pour les punir. Les pre- 
miers chefs du mouvement sonl 0 peine armés au pouvoir qu'ils 
y sont l'objet de l'envie; des hommes turbulents et (l'une plus 
audacieuse ambition se liguent contre l'autorité nouvelle qu'ils 
veulent supplanter ; leurs moyens ennristeni à flatter sans pudeur 
lu licence populaire, ù prole.ler avec plus d'audace de leur zélé 
pour le bien publie, et à soulever la multitude contre le parti 
qui s'est acquis l'influence dont ils veulent le dépouiller à leur 
profit. C'est ainsi que le pouvoir tombe au\ mains des plus mé- 
prisables, dont la conscience ne recule (levant l'emploi d'aucun 
moyen criminel. 

La période d'à mire h if qui Vécu n [a tiepui.- la mort du rni jusqu'à 

ctTetsde lu même cause; ils ne pouvaient disposer d'une fnrromiii- 
•IMm, turLouii.mil. I.Sâl. - Buiitl, 10. 
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laire suffisante pnur coiilrnir lu populace cl garder l'indépendance 
dn la rcpréseniulioii nationale aussi bien que du pouvoir exocucif. 
Os deux rouv ornements furunl victimes de cette illusion fatale, 
que le pouvoir peut compter pour se soutenir sur l'appui moral 
île la nation, sans trouver dans les incitations une proleclion 
plusellicuce; de celle funeste croynnec que lu puissance executive 
nu rien à rcdnulor du peuple, lorsqu'il est invesli du comman- 
dement de la seule force militaire qui sntl dans lïllat. Les Giron- 
dins préparaient leur propre ruine lorsque, maigre Louis XVI, 
ils réduisaient le Irùne consliiulionnel à une enlière proslration. 
Rn faisant la révolte du 10 août, ils provoquaient eux-mêmes 
les événements qui devaient les conduire à l'eciiafaud. El, coiïi- 
r.ideiice remarquable, l'absence même de celle garde constitu- 
tionnelle, qu'ils obligèrent le roi de dissoudre, le 31 mai 17(12 ', 
devait être filiale ;i leur propre parti, le T>1 mai 1793, les livrer n 
l'éehafaiid, et forcer la Fraiiee ii courber la léle sous le régime de 

Le parti ipie diri^rnil (!1 Me avec la iiiiiuici|nililo, et dont 

la révolte reuvrr-a l.i lijiin' ;i jamais illoslre tl'iua leurs éminents, 
adversaires si aelil's ilu Ininr nm-lil ul innoel. ce parti élail liien 
la faction la plus vile et la plus atroce que jamais la passion po- 
pulaire ni 1 revélue de lu souveraine puissance : on ne trouve rien 
de comparable dans aucun siècle, riiez aucune nation ". Celle 

' Tant est vraie dans Unis les siècles celle pensée de Pétrarque 
.. Oie chi discerne, c ointa da chi mole. ■ 

.. Ilelui qui discerne est vaincu par celui qui veut. - 

"Cliauiaellc. ne a Novers en t;i;:t. était lils il un lumielicr ; il avait reçu 

quelque instruction dès su" enl e; mais la ilis^paliiin lui lit bientol 

abandonner srs études, "i jieinliiiii i|n.-ii)ii.'s i. ; .is il ^;ikiui su vin comme 

marinier pilote sur lu Loire. Il uni à Paris ni IWJ. el fut employé comme 
eopisle, il se Ht remariai, t il ab.u-d par sa Pieililé .IVlunilion au club îles 
Dante tiers, où il lut pali.onié par Hamille ll.'-nii-.iiliris Elu membre dn la 
Convention en 17112. il lui [ail ppo.ureur île la i:oiiiinuoe. - Hébert, mi a 
Alcneun en I7:«. île parents nnseiirs. vinl à Paris en 177:; ; il commença 
par être ouvreur île loges, pois valet île pii'il. deux emplois qu'il perdit 
suc ces si veine ni par niampie île probité. rjuaml ëelata In ilévnlulioa, les 
Jaeubriis de leipéee In plus [îrusiii'iv et la plus cvallée lui confièrent In 

direction ilu journal U eraUipte euiinn sous le mon de Crée Duehcsae. 

licite publication lonne aujtiuni'li n/e volumes cl constitue l'un des 

monuments les plus conclu delà llévolittion. fflf'ijr. «nie., XIX. :;t;i. 
W7. arl. llKDr.nr. et VIII, 30V, art. Ciirami.) 



du 21 MNVIEH M! -2 JUS 1793. 255 
faction n'avait ni le fanatisme énergique de Robespierre , ni In 
vigueur quelquefois sensible Je Danton ei de Camille Drsuiou- 
lîns; mais elle avait lu même suif de sanj; humain, el une cruauté 
féroce qui lui appartenait en propre. Sortis de In lie de lii nulinn. 
ces hommes, que bi Dévolution Irnuva sans cniplni et sous rèpu- 
talioti, parvinrrnl o»\ boules fonctions qu'ils occupaient n In 
municipalité de Paris, pur leur adresse à Huiler les plus mau- 
vaises passions, el ils y déployèrent un vil esprit d'intrigue, une 
bossesse, une cruauté, qii'lieui'cu.-.rmcut pour le inonde, on ne 
rencontre que bien rarement, dans uïutperlc quelle classe de la 
société. Peut-être ne trouverait-on pas, dans une autre longue, 
cette accumulation de calomnies révoltantes, de grossières in- 
jures, de honteuses uliveenilés . qui , chaque j'iur, remplissaient 
les pages dégoûtantes du juin nul d llèbcrl. si connu sous le litre 
rie l'ère Durhesne. fît pourtant cette infâme publication le fil 
élever au pouvoir; il devint l'un des cbefs de ta municipalité de 
I'nris, el fut assez for! pe.ur défier ce parti puissant qui avait 
renversé le Irène de Louis XVI , cl pottr traîner o I echufaud la 
(iironde cl Ions les philosophes de la Dévolution; preuve mé- 
morable de l'ascendant rapide qu'acquièrent les plus vils des 



de l'élise, persécuté les prêtres, volé le crue] décrel outre les 
émigrés, provoqué In révolution du 10 août el volé la mori du 
roi ; les démagogues repentirent eonlre la llii'unde toute l'amcr- 
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fume (l'un parti trompe Jim; ses espe ronces, lorsque le gouverne- 
aïs it excité celle terrible coin itl>irin. Ainsi, i l'uni; pari, un senti- 
ment île déliance, île l'unlre la ndérc de l'ambition dénie, alïai- 
))lirenl rapidement l'autorité di s ailleurs île la flévolulinn, cl ces 
mêmes liiiuimcs, qui minière dinp-ait'iil A leur gré une puissante 
iiiuililuile, tombèrent désarmés el sans défense, sous le mépris 
■le leurs rciitmlj] IjIi s aura \um istes. Jamais un «iHivornemcnt placé 

dans ces conditions ne peut se laver du reproche d'inconsé- 
quence; l'irritation prmluilc par lu croyance qu'il a abandonné, 
ses principes, paralyse luus ses efforts dis qu'il tente de cor- 
riger les abus. Les Girondin; el les constitutionnels eurent 
à souffrir de ces retours funestes nendaiu toule la durée de la 
Révolution, la Fayette, tout-pniïsanl i-n ['raine, A l'époque où 

il soulevait la garde nationale eonlre I; nan-liie en 1783, ne 

put, en 1792, nouvel' trente soldais pour défendre mec lui le 
trône constitutionnel ; ainsi le chef du peuple de Paris, à lu jour- 
née du S octobre, n'échappa aux fureurs de la démagogie, qu'en 
ullant se faire enfermer dans une forteresse autrichienne. Ver- 
gnniud el les Girondins élaienl Ion (-puissants quand ils décla- 



t,e courage e! la eonstanee m m mandent le respert, 
x Itaines améres <les factions; el si un jour la réaction 
icc eonlre te replie de la violence, elle sera dirigée par 
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ceux qui toujours se sont opposés à In marche Je l;i Hévoluiion, 
mais jamais pur les liomroos qui, nprés c» avoir nié Ici parti- 
snns, cherchent en vain li en arrêter les progrès. Il r» coûte peu 
à un soldat d'aller nimliallrr sous In bannière d'un ennemi va- 
leureux el habile ; mai? jamais il n'accordera sa confiance, à un 
général qui, pendant le combat, aura déserté son drapeau. Tous 
les écrivains de la liepiililiqur se trompent i]u;inil ils nlliniieril que 
le roi rut la cause des horreurs de la Révolution, pour ne s'être 
|iqs jeté avec eonlioncc dans les liras du parti conslilulionnel. 
Avee ces timides alliés, il n'eûL jamais vaincu le parti jacobin , 
soutenu par toute la population prolétaire de la France : les 
royalistes seuls pouvaient prolilcr avec avantage de la réaclioo 
produite par les premiers actes de violence conlre la royauté : 
leur émigration laissa la naliun française impuissante contre 



roismo de lellrniorl. La posléiitc si; déclare toujours en faveur de 
la vertu ; la sérénité, le courage déployés à l'heure suprême, font 
oublier bien des failles. Les dernières impressions sont les plus du- 
rables; les principes qui triomphent en lin de cause sont ceux qui 
trouvent de l'écho dans le cwitr des liuiumes. Kn elTel, les talents, 
l.i vigueur, l'énergie îles .laruliins demeurent comme ensevelis 

• La résislonrc nrpaiiisiV .'i l.ymi et Tniilni). ijnoj.jue liiile au nain des 
tlironiliiis. [ni ru ri'iiliu 1 dirige |nir lus rsjalislei. 
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dans te linceul de srar«y 1 1 1 1 i souille leur trinm plie ; l'ambition 
coupable, le zèle irréfléchi, la conduite irrésolue, 1 :■ crédulité 
des Girondins, loul cela s'oublie en présence de la grandeur de 
leurs derniers instants. Le régne de la Terreur, les ténèbres de 
la Révolution furent lie courte durée; les astres éteints dons le 
firmament firent tourner 1rs regards du monde avec une anxiété 
plus gronde vers l'a!trorr d'un nouveau ticl. Mois l'éloquence de 
Vergniaud, l'héroïsme de .11""' Roland laisseront dans les ilgcs 
futurs une impression profonde et durable. L'histoire, sans 
doute, en traçant le tjibleau des meilleurs produits par leurs dé- 
clamations impétueuses, m 1 saur:iil les absoudre du reproebe 

d'i Allions imprudentes et périlleuses, il'-iinluiiini irréfléchie 

et roupable; mais elle doit respecter les motifs de ipielq nés- unes 
do leurs erreurs, dont la philosophie ne pouvait alors prévoir 
toutes les conséquences ; et la postérité doit honorer le courage 
avec lequel ils subirent leur fatele destinée. 



CHAPITRE XII. 



QUEHRB DE LA YE[iDÉE. 





vrircnt le monl Curmcl H N^iirelh. quiiml ,-nlin ils violèrent lus 

^souffrance", I»i,s',t~ nLJ'l L." tic l.ur'insuirùre». plus 
le moindre sentiment de vénrralion, la moindre émotion ; ils 
ni' les considercrenl que nmime de simples 'illiiges syriens qui 
ne leur ra[>|ieliiinil |i|ns siicimi sunvcnir pein. Mi-lnire i'l ir.jili- 
liiiu, tout élail etiljlié. Ces desi'einluïils de Cmli'fniid (le ITiiiiillori. 
ces Mis des guerriers qui niaient péri nu service du saint sépul- 
cre, voyaient avec indifférence ee théâtre de la gloire des 
Croisés; et ees noms, qui eussent fait Iressaillir leurs pieux an- 



ULEIUIE DE H VENDÉE. 



titres, ne représentaient plus pour eu» u,ue les demeures de 
quelques tribus barbares 

Mois il il elait pas dans la nature des choses, il n'était pus dans 
les intentions de In Providence que celte révolution prodigieuse 
s'accomplit sans combat; elle ne voulait pas que la foi chrétienne 
pût élre bannie pour H il temps des pensées de toute une na- 
tion sans qu'il s'ensuivit une lune désespérée, d'autant plus 
terrible qu'il s'agissait d'un intérêt pins cher que lous les intérêts 
temporels. Celle lulle éclala donc, et fut marquée par des scènes 
d'une atrocité plus révoltante que toutes celles qui souillèrent 
le règne de la 'l'erreur sous le despotisme de Robespierre. Elle 
[l'éclata point dans les rangs de la noblesse, ni dans les bril- 
lantes régions de la cour; clic n'éclata point au milieu des 
hommes distingués par leur intelligence, nu doués des faveurs 
de la fortune; mais parmi les simples habitants d'une province 
éloignée, pormi de simples paysans qui n'avaient rien gagné 
aux anciennes institutions, et qui s'exposaient aux plus grands 
périls en s'ullaquaiil aux nouvelles. Pendant (pic la noblesse de 
France fuyait hkhrmetit à la première apparence de danger; 
lorsque les membr e» du haut cIitlh'-. dans quelques cas du moins, 
trahissaient par leur pusillanimité une rcliitiun qu'ils avaient 
Souillée par leurs dcliaiitlies, la dignité du patriotisme, le dc- 

des paysans vendéens : ces populations donnèrent un exemple 
d'héroïsme bien propre A faire rougir leurs maîtres, d'avoir si 
mal usé des avantages de la fortune, et d'avoir laissé s'évanouir 
tant d'occasions d'être utiles à leur propre cause. (In rencontre 

plus beaux exemple!. île la lidelilé aux devoir* de la religion; et 
pendant que lu raison èlail iinpuiss.mlc à arrêter les excès 
inouïs des scclaleurs de la liberté triomphante, pendant que la 
liberté se souillait du sang innocent, de simples curés de village, 
des paysans sans éducation, savaient résister a l'enivrement des 
victoires, et supporter sans plainte les plus cruels revers. 

partie du Poitou, de l'Anjou et du comlè de Fiantes ; elle est di- 
visée aujourd'hui en qnalre de|i.irtcmrnls : la Loire-Inférieure, le 

■ uv., i, y,i. 
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Mainc-el-Loire, les Deui-Stri-rs et h Vendée. Elle csl bornée au 
nord par la Loire, depuis Nontes jusqu'à Angers; n l'ouest par 
la mer; au sud par le chemin de Niort à l'onleuay, Luron et les 
Sablcs-d'Oloone , et enfin il l'est par une ligne qui passe par 
Drissnc, Tliouars, Parllienav el Niort. Dans ces lïmilcs es! ren- 
fermé le tliéalre proprement dit de la guerre de la Vendée; 
ce pays ne compte pns plus de 800,000 habitants; la Loire le 
sépare des départements si connus dans la suile par la guerre 
des Chouans. U Vendée dillérr, q^n! à sa eonsliliilinn physique 



que pur de petits eliinups de hle jaunis pur le .uleil el qui brillci 
an milieu du vert feuillage qui les environne, ou des vignes i|i 



1 La ftocll., 31, 31 — BeMcll., I, H. — i',ue,in ,Its YtniMtiU, \, 10. - 
Th. IV, 100, it;;;. 
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paysage, le teint pal,. i!.-s habitants, résUlLil des lièvres qui y 
régnent, donnent ou pays un aspect mélancolique; cependant le 
voyageur dislingue au milieu de celle tristesse un rcrlair, senli- 

menl de grandeur; et dans auc partie de I;, France, le peuple 

n'a donné des preuves plus éclatantes de son caractère élevé et 
enthousiaste. Une s-'iilc lirnnde roule, celle de Saules à la lln- 
chellc, traverse ce paya : la roule de Tours » Hordeatu par l'oi- 
liera passe à [rente lieues do la première; et ces deux grandes 
voies de eommunienlioii tic sont reliées entre elles nue par de* 
ehemins de traverse. Tous ces clieinins semblenl creusés cmre 
deux haies donl les branehes couvrent parfois le voyageur de 
l'ombre, de leurs arceaux ; tandis qu'en hiver, et dans la saismi 
des pluies, ils servent de lit à quelque torrent. Ils se coupent en 



■ Guerres dm Vendéens, 1. 10. — La Rochqj.,3S. — Bcoucb., 1,8. 3. - 
Th., IV., loti, I6S. - Observation personnelle de l'auteur. 
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mille endroits divers ; iclir es! I iiniiiinniic niiinnioii(! de l'aspect 
du pays, ejuc les haliilanls mémos s'égarent souvcnl jusqu'à 
deux nu trois lieues de leurs demeures '. 

Celte conforma (Uni Imite ftri ni l-ii I iùii: de [il contrée oppose Ie5 
plus grands olislaHcs à uiit'iinnée d'invasion. < C'est, dille général 
kléher, un labyrinthe nliscur et sans lin dans lequel il est impos- 
sible de s'avancer mec séninlé, même en prennnl les plus grandes 
précautions. Vous eles obligé, i travers une sécession de re- 



■ La Hocli., Si. — Beiach., I, fi, 7. — GutrrU il/s Vend,, I, lii. - Tli., 
IV, 106, IOT. — Obwrvatian pivmnneik. 
• Kl^hfr, Jt™„ IÛ. - Cliartt Jts Vaut.. I, 18. 



Rarement on ciiir-uJait parler rha. un de crime ou (le procès 
leur caractère offrait un mélange de bravoure un peu sauvée 
d'affection pour leurs bienfaiteurs ; ils conversaient familière me 
avec les seigneurs, et étaient nnimés d'un profond dévoueme 



ils étaient capables des sentiments les plus e\allcs. Lents et mé- 
thodiques dans leurs allures, ils avaient peu de disposilions à 
adopter les principes ri:\ <i lui in rm aires qui avaient envahi les 
provinces les plus populeuses et les plus riches île la France. 
L'ue fois bien convaincus d'une vérité, ils suivaient la mule qu'ils 
croyaient la plus Jruîtc, -mi- s'inquieler des conséquences de leur 
conduite, sans jamais eu calculer les chances de succès. Isolés nu 
milieu de leurs bois, ils y vivaient aver leurs enfants et leurs trou- 
peaux ; leurs enlreliens, leurs divertissements , leurs cliants po- 
pulaires, tout clicz eu 1 , livji il H(] cuMclerv ruslique. Gouvernés 
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par leurs anciennes coutumes, il-, repoussaient {mile espèce d'in- 
novalion, cl ne pro Tus su i i-jil un politique cl en religion d'autres 
principes que ceux-ci : Ciaiinlrc Dieu cl lioitiirtr le roi '. 

Il élail nnlurrl que ce peuple, si simple dans ses mieurs, pro- 
fessill aussi une grande vénération pour les choses religieuses. 
Il entourait d'un respect lili.d i.-i ■ s lions unie- de \illago, dont les 
habitudes e! la charité rappelaient les pasteurs de In primitive 
Église. Ces hommes vénéra Ides n'élaieiil ni plus riclirs, ni guère 
plus instruits ipir le I r 01 1 ( n ■ i 1 1 1 dmit ils êljiii-nl ehargés; ils par- 
tageaient également les juifs et les douleurs de leurs parois- 
siens. On les traînait auprès du berceau de l'enfance, nu foyer 
de l'âge mur, au lit do mort de In vieillesse; on les regardait 
comme les meilleurs amis dans telle vie , el comme les dispen- 
sateurs de l'éternelle félicité duns un autre monde. Les partisans 
de la Révolution, les oui accusés de fanatisme : certes leur 
croyance n'étail | mi lit pu m de dm te > n ju-rsl i l iuii ; el cela n'a rien 
d'étonnant au imliru d'une en ili^ition si peu avancée. Mais c'é- 
tait de la superstition si duure et si saillie, ipi'olle devenait un 
bienfait pl u lut qu'un malheur pour les peuples soumis à son 
influence.; car, pendant (]iu- le l'annlisuie pidiliijiie de In Hévolu- 




lére à lout chou Renient ipii Irnulilail le calme de leur vie rus- 
licjue, se sou ni u eul cependant à Imites les décisions de la Con- 
stituante, et s-c contentèrent de prouver leur prédilection pour 
leurs nneiens mailtvs, en les investissanl de (nutes les charges 
publiques que nuiléiail ile-urninis felevlinu populaire. Ru vain, 

• fteaucli., 1,1*, lîi. - La Roeh. , 33. - Guerrcë da fend. , 1 , 34. - 
Th., IV. 166. 

■ La rtuth , - Th., IV. ioï. - Gatmt dti Vmd., I, S9, 31. - Luc 
XI, (I. lit. 
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îcges dont la constitution les avait récemment investis. Cl à nom- 
mer des hommes de leur classe aux postes de. confiance donl ils 
disposaient t le courant se proimnea lurlrmonl en laveur des 
propriétaires, et tous les fiions des démocrates demeurèrent 
sans sucées. Quand on organisa la garde nationale , chaque pa- 
roisse en confia le commandement à son seigneur. Tous les 
noldes furent élus maires de leur commune : lorsque l'ordre 
arriva d'enlever des églises les bancs d'honneur qu'y occupai I 
l'aristocratie, les paysans se refusèrent à l'exécuter; toutes les 
tenlatives des révolutionnaires ne liront (ju'accroltre en un mut 
l'autorité des anciens dépositaires du pouvoir. Exemple liien re- 
marquable des liens d'allcction qui s'établissent nécessairement 
entre le tenancier et le propriétaire, lorsque celui-ci réside dans 
ses terres; preuve décisive de la résislam-e inimciblc qu'eut ren- 
contrée In Révolution, si tous les seigneurs do Fronce avaient 
su, par un pareil échange de lions proicdo.-, s'assurer rafTceliou 
et la reeo n nais sa uee des paysans '. 

Les mesures violentes de l'Asseinhlée eonlre le clergé indignè- 
rent enfin les populations rurales de la Vendée. Quand les habi- 
tants du flocage virent leurs anciens pasteurs, tous soi lis de la 
classe du peuple, élevés ou milieu des populnlions rurales, et 
auxquels ils s'étaient attaches par le double lien de l'aUi'Clion et 
de la reconna issu tire, quand ils 1rs tirent r liasses du saint minis- 
tère pour avoir refusé de prêter le serment constitutionnel , et 
remplacés par des prêtres intrus, guides pur d'autres, principes, 
étrangers ou pays dont ils ignoraient jusqu'au langage, alors 
l'iiidigualiim [le ces bravos paysans ne ci ut plus de bornes. Ils 

venus; ils se réunirent dans* l'es solitudes des kus'pour y en- 
tendre les instructions des prêtres non assermentés. Le nouveau 

les plus nécessaires à la vie au milieu d'une commune de quatre 
mille «mes. Ces liaiues vinlciilrs amenèrent entre les paysans et 
la garde nationale des villes, aidée de la gendarmerie, des colli- 
sions sanglantes dont ces malheureux eurent beaucoup à soulTrir. 

1 LaHodi., a» — Th.. IV, 187. - Guerres îles Vaut., I, l ia. - Lac., XI. 
14. — Bcaucli.. J, IT, Sa. 



reelion sérieuse mu r-imnm* il" Vannes, dans lu Morbihan; les 
paysans, quoique riiunis au nombre de plusieurs milliers d'in- 
!iurpi ; >, turent battus avee. un grand carnage par la garde nalio- 
tialc ; cl les cruautés exercées en n Ire eux à relie occasion les frap- 
pèrent pour quelque temps de (erreur. Die seconde révolte, 
excitée par les jucsuits île rigueur dirigée* contre le clergé, 

renl avec toute l;i fureur du faiialismc religieux qui s'élail em- 
paré îles esprits, l'n insurgé du bas Poitou se trouve en face 
d'une escouade de cavaliers républicains ; il n'a qu'une fourche 
pour se défendre: ■ Rends-loi, lui crient ses adversaires.— 
Rendez-moi mon Dieu , répond le Vendéen ; ■ et il tombe percé 
de vingt-deux blessures '. Les seigneurs du pays partageaient 
l'enthousiasme des paysans. Durant l'été de 17U2, les gentils- 
hommes de la lln.'laniii.' (nriiHTi'nl une vus le association dans te 
dessein de délivrer la l'rancc du joug despotique des démocrates 
de Taris. Le marquis de la Itouarie avait la direction du mouve- 
ment : c'était un de ces hommes renia ronaldes qui, durant les 
orages des révolutions, seléienl nus plus baules positions, par 
la conscience de leur propre valeur. Aillent, impétueux, enthou- 
siaste, le marquis s'élail distingué dons In guerre d'Amérique, 
où sa bravoure lui avait valu l'admiration des troupes républi- 
caines. Il avait élé l'un des plus chauds partisans de la Révolu- 
tion française. .Vais du jour ou la populace, mai tresse de Paris, 
commença ù faire peser sur la France son odieux despotisme, il 
avait embrassé avec une égale ardeur les intérêts du parti opposé. 
11 lil les plus grands cfTorls pour soulever la noblesse de Breta- 
gne conlrc le pouvoir populaire. Il soumit son plan au comte 
d'Artois : déjà il avait organisé un mouvriucnl qui pouvait être 
fatal à la Convention, lorsque la retraite du duc de Hniuswick 
vint refroidir l'ardeur des provinces de l'Ouest prêtes à se dé- 

1 LaRoch , M, 39. — SbwtM d«« rmuf., 1,65. - Lac, XI, f3. 13. 
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Cependant, il ne cessa poioi de travailler ;i l'accomplissement 
de ses desseins : il était parvenu à engager dans sa cause non- 
sculement lu Hrclagnc, mais presque toute la noblesse de In 
Vendée. Il mourut dans un accès de désespoir qu'il ressentit 
il lu nouvelle de l'exécution de Louis XVI. Sn mort fut «ne 
perle irréparable pour le parti royaliste : elle le privait de l'im- 
rtiense avantage de faire èrlaler l'insurrection à la fois sur les 
deux rives de la Loire. La conspira lion fot découverte peu de 
temps après; et douze des plus nobles seigneurs de la llrctagne 
tombèrent le même jour sous le Irnnchanl de In guillotine. Tous 
liront preuve de la plus grande fermeté , refusèrent l'assistance 
du clergé constitutionnel, e( après s'être embrassés au pied de 
l'écliafaud, ils y montèrent ou cri de : Vire le roi! Une jeune 
dame d'une grande beauté, Angélique Désilles, fut condamnée 
par erreur A la [ilace de sa belle-steur ; elle ne voulut point dé- 
tromper ses juges et péril noblement, victime de son héroïque 
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Pou de jours aprù.*. l'insurrrrlmn ptïl un cariiclére plus grave 
Cholct fut attaquée |iar quelques milliers de paysans armés; les 
républicains leur apposèrent "ne rè.-isinnee viguurcuse, mais 
furent enfin obligés de plier sous le nombre el devant l'énergie 
impétueuse des insurgés, ("n incident de ce combat marque bien 
le nouveau caractère qu'allait prendre la lutte. Sur la ligue de 
retrait que suivaient les républicains se trouvait un calvaire. 
Cet objet de In véncraliim des fidèles arrcla In poursuite des 
vainqueurs ; les paysans, iritciToni puni leur course, tombaient à 
genoux devant les images saintes, et levant les mains an eiel, 
ils faisaient une fervente prière. Sans s'inqrtiéler du feu de l'en- 
nemi, ils se prosternaient ainsi à vingt ein(| pas des posles nc- 
eupës par les gardes imiicnnlrs, offrant leur poitrine aux coups 
de In mousqneterie, vrais courlisans de In mort dans In sninlc 
cause qu'ils défendaient. Quand ils eurent pris In ville, ils se 
fardèrent bien de se livrer au pillage ou à d'autres excès; mais 
ils coururent en foule aux églises pour uflVir à Dieu leurs actions 
de grûees, el ils se eonlcnlérenl iWr. vivres que les bnbilnnls 
leur apportaient volontairement. Parloul l'iustirrcclion revêtit 
le même enraclère; e'èlail un mélange de courage el île dévolinn 
fanatiques, excités par li's iinSi^niré» commises envers le alcrgé ! 
En peu de jours, oU,Utlt> boni mes furent en armes dans les quatre 
départements de la Vendée. Cependant, a l'approche des fêtes 
de Pâques, tous les insurgés renlrérenl dans leurs villages pour 



ternit dans les eli;ile;iu\ et prièrent le peu de genlilsliomiucs 
restés chez eux de Se mettre à leur tète. Leur appel fut entendu : 
Mil. de Leseiire, de In Rorliejaqiielein , Elnneliamp, SlolHrl, 
dlilbée, acceplèrenl la lâcbe périlleuse île commander l'insur- 
rection. Ils laissèrent toutefois le commandement en chef au 
brave Cnflielinrnu, qui, quoique simple viiituricr, avait par ses 

t. 95, B7, to3.-Tb., iv, 
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premiers succès gagné la confiance dus paysans. Ces hommes, 
dont les noms sont devenus immortels, opposèrent longtemps 
une infranchissable barrière aux progrès de la Dévolution. Leurs 
longues souffrances cl leurs désastres ne tirent qu'ajoutera l'éclat 
d'une gloire si pure '. 

Lorsque les paysans di s poroï f si\- voi.-ines si' réunirent autour 
de leur seigneur, Henri de In HochejnqMclein , il leur adressa 
ces mémorables paroles : • Mes omis, si mon père était ici, il 
serait digne de votre confiance; je suis jeune, mais j'espère par 
mon courage me montrer digne de unis .aunniandrr. Si j'avance, 
suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi ! . 
Les acclamations des paysans accueillirent ces nobles paroles. 
Toutefois l'équipement cl les armes de ces soldais improvisés 
étaient loin île répondre à l'enlliuii-iasme qui les animait. La plu- 
part n'avaient pour se défendre que des faux, des piques du des 
bâtons; ils étaient plusieurs milliers d'hommes, et ne disposaient 
pas de deux cents fusils. Taules leurs inuoilioos consi.-tiiiont en 

pagne, attaqua un détachement républicain à Aubiers. Abritant 
le petil nombre de ses fusiliers derrière les haies, il fait sur l'en- 
nemi un feu meurtrier, et dès qu'il le voit chanceler, il s'élance 
à la létc des plus intrépides, met les républicains en déroute et 

convertissaient en ateliers de travail leurs huttes paisibles, où 

belliqueux préparatifs. On transformait en armes le soc de la 
charrue CI les outres iusl rinneiHs du lalmuro^e ; ces objels, fa- 
briques pour le soutien de la vie, devinrent des engins de mort 
cl de destruction. Et cependant, on ne négligeait pas absolument 
l'agriculture, dont les soins étaient confiés aux femmes et ai» en- 

■La Roeli.,49. 
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tique consistait à s, raiipri U- Mip ilo hir.es nu m lire uses don! 

uur Ira républicains hissent coovofthlcmcnt coveloppés ; alors 
seulement il* ouvraient le feu do ious 1rs efllës; el ils lirai an I en 
çrniT»l avec une adresse si fatale, que souvent la plus grande 
priie îles soldai* ennemis tombaient sou* In première iirrhargr. 
Te genre de combat continuait jusqu'à ee que l-i ennfusiou se mil 
dans les rangs républicains; après cjuoi les Vendions, sous lu 
conduite de leurs chefs, s'cliiurainit sur l'arlilleric. Les plus 
braves marchaient aux premirrs ratios, se ji'liiicnl à lerre nu 
iiinmenl où In mèche ilu iiiiil ri i<-r fiilliiuimiiil l'amurcc; puis, le 
irouji parti, ils se relevaient, fmidaienl rapidement sur li-s batte- 
ries, et tuaient sur leurs pièces les artilleurs i|Ui n'avaient pas 
eu le temps de fuir. Dans ces affaires, toujours les chefs étaient 
à la tèlo des bntni lions insurgés; ce n'clail pas seulement leur 
bouillant courage i|ui les y entraînait, c'était la nécessité; ils 
avaient affaire à des suidais arrivés précisément ù eel élat de ci- 
ulisulino ko riolrépidilé, la bravoure personnelle conduit nu 
commun dément, à des soldais qui u'iicrurdiiienl leur confiance à 
leurs chefs, i[u';î la condition que ceux-ci leur fussent supérieurs 

Quoique les Vendéens eussenl pris les armes pour la défense 



ilês le commencement de la lui te , Ious ignoraient également le 
métier des armes, Jamais ces -olibls ne furent disciplinés, car 
un Irés-pelil nombre d'riilrc eux avaienl clé formés à l'usage des 
armes a feu. Ils se virent doue dans la néeessilé de l'aire tomber 
' Doncli., 43. — loin., lit, 390, 
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leurs choix sur les plus intrépides et les plus habiles sans se 
préoccuper de lu ? u|iëriuHl« du i-nnp. I.e simple paysan, le bou- 
tiquier de la petite ville, étaient les égaux du gcnlilhuniine: 
vivant de In même vie, poiiisiiiviiul le moine but, ils partageaient 
le; mêmes dan^T'. I.d dUiiurtinn de l;i naissance, l'orgueil lie 



par le feu meiuli 1er des insurgés, rarement les républicains 
pouvaient soutenir le ehnr. formidable de- rmalisles, qui, s'éhm- 
ranl de leurs emlmscacies, venaient tomber le sabre en moin 
sur les rangs érlainis ries bandes rrjvnl u [ ion liai i-cs- I.a retraite 
étnil plus sanglante encore i|ue l'ortien. Dispersés, ils fuyaient 
A travers ce pays bnisé, semldulde à un hhyrinthe, et tom- 
baient aux mains du petit nomlirc de paysans restés dans les 
villages, et qui se réunissaient à In halo pour achever de dé- 
truire l'ennemi en déroule. Quand, de leur rôle, les royalistes 

étaient hatlus, ils se dispersaient immédiate. m, franchissaient 

les liaics, et rentraient dans leurs chaumières, déliant par leur 
agilité el par leur om naissance îles lieux, la poursuite des vain- 
queurs. Jamais découragés par une défaite, ils Se rassemblaient. 
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pleins d'un nouvel espoir, cl recommençaient gaiement la cam- 
pagne, aux cris de : Vint le rai, (/«nui/ mfme • ! 

Lorsqu'on élail convenu d'un jour de bataille, on d'une expé- 
dition ù entreprendre, le tocsin sonnoil à l'église du village 
assigné comme rendez-vous; les clochers voisins répétaient le 
signal; la nuit, le fermier quitiait sa maison; le jour, il q aillait 
sa charrue, niellai! su ri fusil sur l'épaule, ceignait sa ceinture 
remplie de cartouches, assujollissaïl au moyen d'un mouchoir 
le chapeau a larges bords qui couvrait sa ligure brunie par le 
soleil , faisait ;ï Dieu une courte |iriére, cl arrivait an rcudra- 
\ous, plein de confiance dans la proleclïon du Ciel cl dans la 
justice de sa cause. Là se trouvaient les chefs qui instruisaient 
les soldats du but et de la nature de l'expédition ; s'il s'agissait 
d'attaquer une colonne ennemie, oïl leur indiquait la roule à 
suivre, l'heure et le point de l'atlai|ue, rl la façon dont elle de- 
vait être cjccutée. Le groupe se dispersait immédiatement , et 
chacun retrouvait sans ditlieulté soo rang de combat nu lieu 
même assigné par le chef. Bientôt chaque arbre, chaque buisson, 
chaque toulfc de genêt, le long du chemin, caillait un paysan, 
tenant d'une main son fusil, s'appuyanl sur l'antre, guettant 
l'ennemi comme un animal sauvage, sans faire un mouvement, 

Cependant, la colonne ennemie arrivai!, précédée d'une nuée 

quillemcnl jusqu'aux caihcltes des paysans. Puis on attendait 

plus pouvoir reculer : alors, un cri semblable A celui du chat 

voix du chef ilnnnaii l'uni iv Ll'.iMiir|i]LT ; chaque arbre, chaque 
buisson, chaque haie imni-snii la innrl ; une prélc de balles tom- 
baient sur les rangs ennemis ; les républicains ne pouvaient dé- 
couvrir d'où parlaient les coups; les morts et les blessés tom- 
baient au fond du chemin creux. Si le désordre ne se niellait pas 
immédiatement dans In colonne; si, dociles h la voix de leurs 
officiers, [es républicain.!, franchissaient le» haies qui bordaienl 
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le chemin, les insurgés se repliaient rapidement sur mie seconde 
ligne de clôtures, et, ton jours abrités derrière un rempli de 
feuillage, ils recommençaient leur feu meurtrier. Si celle seconde 
baie éloil emportée pu i- l'ennemi, trois, quatre, dix, vingt retran- 
chements du In même nature se présentaient successivement aux 
Vendéens, pour continuer leur redoutable retraite; car le pays 
lonl entier est coupé de la même manière ; partout ii offre à ses 
enfanls un asile, à l'ennemi une tombe. Cependant, la cause du- 
niiiiaiile des premiers succès des Vendéens, ce lui leur bravoure 
enthousiaste et invincible. Les troupes de la Hépulilique se com- 
posaient pour la plus grande partie de gardes nationaux cl de 
volonlaires, qui. maigre la (u'aiide -u |n i iul il' 1 du l'équipement cl 
de la discipline, étaient tout à l'ail dépourvus de celle ardeur, de 
ec dévouement qui animait les royalistes. Les uns n'uviiienl 
d'aulrcs motifs de eoniliallre que In crainte des réquisitions o[ 
des actes sanc.it in aire? de la Cenu'iilion ■ les autres coin liait aient 
dans les mûmes rangs que leurs voisins et leurs seigneurs, lut- 
taient pour la délciisr. île leurs foyers, île leurs enfants et de leur 
culte. Les uns obéissaient aux ordres d'oo pouvoir inconnu mais 
terrible, qui avait anéanti la Hbcrlè au nom de laquelle il oppri- 

regordoienl comme devant mériter le ciel en combattant pour 

Si les chefs de la Vendée avaient exercé sur leurs soldats l'au- 
torité cjue les généi-auv exel eenl ordinaire ut sur des troupes 

régulières, ils peinaient ma relier >ur Paris, et exécuter ce que 
n'avaient pu foire toutes les forces de la coalition. Mais leurs 
plus beaux succès demeuraient le [il souvent sans résultais. 

sous les armes. Jamais la masse de leurs forces ne se trouvait 
réunie au delà de trois ou quatre jours. Après une bataille ga- 
gnée nu perdue, une expédition licurcusc ou malheureuse, les 
paysans rentraient chez eux; les cliefs restaient à la lêle de 
quelques déserteur; étrangers nu pays, et rjui ne pouvaient si 
réfugieran sein de Ictus familles; ainsi l'on perdait les fruits 
d'une victoire, parce qu'on ne pouvait poursuivre les opérations 

' I) es mon court , 'a Vendée, si. — ûutrredts Verni., 1. j.'i. — La Itseti.. 
70.-Beaiicb.,I,iB5, 189. 
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danl se reformai! aussi vile ijn elle s'élail dis-nuit ; on envoyai! 
des messagers dfins hmli'S 1rs pariiis>es, ou sonnait le locsin, les 
paysans s'asseiiihlairul (huis les églises, où on leur dormait lec- 
ture de l'ordre de rappel, jji'm'i-;! lemenl eu m; u on ces termes : — - 
• Au saint nom do Dieu et de l'autorité du Roi , celle paroisse 
est invitée a envoyer aillant d'Iiomnies ipic possible, A tel en- 
droit, A telle heure, et avec des provisions pour liinl do jours. > 
T. 'ordre était suivi avec joie, les paysans se ilispuliiieiLl riiuiineur 
de faire partie do f'e.vpcdiiiii]]. Chaoue soldat se chargeait il 'une 
certaine ipianlité do pain, et le général s'occupait des munitions. 
J.c Lié et les |jmufs nécessaires à l'alimentation de l'armée étaient 
fournis l'oloiilaireuicnl pal' les (icnlilshomuics et les propriétaires 
<lu pays, ou on les prenait sur les nions îles émigrés; au reste, 
comme ces Uoups ne demeuraient pas longtemps sous les armes, 
jamais les Vendéens ne mnni|iiaicnt de vivres. Les villages se 
disputaient le privilège ilVnvnyor leurs chariuls pour le service 
lie l'armée; les jeunes paysannes remplissaient les nombreuses 
chapelles Liities le long des chemins, y priaient des vivres pour 
les soldats cl y priaient pendant la lialaillc pour le succès de lu 
bonne cause ■. 

L'année vendéenne n elail jamais eiLiuiirriisMV de bagages; elle 
n'avait jias besoin de lenles pour les campements. Les ambu- 
lances y élaieiil l'objet de soins tout particuliers. Tous les blessés, 

suï-Sévre, où des sœurs Je eliarilc el d'autres religieuses, nc- 

souffrances. Jamais on no. put décider les Vendéens à placer des 



front ; les officiers en léle des colonnes savaient seuls la destina- 
tion des corps i|n"ils commandaient. L'armée n'avnil qu'un petit 
nombre de dragons; celle cavalerie, composée presque entière- 

■La Ituch., 101. 103.- J«n., lit, 300 , 301 , 39T. - Th.. IV, 174. - 
Baaucli., 1, 184. — Cuerr* dit l'uni, 1,98. 
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ment lie chevaux pris sur les républicains, ne s'éleva jamais nu 
delà du chiffre de !i()0 hommes '. 

Lorsque l'armée entrait ru campagne, plie se diiïsoil en co- 
lonnes, chargées chacune de l'ntlaquc sur un ]ioint déterminé 
par les généraux. On disait : Ici chef marche dans lélle direction; 
qui est-ce qui le suit ? La colonne arrivée au lieu du tombal, les 
ordres des chefs consistaient en commandements simples comme 
ceux-ci : «Marche/ sur celle maison I Vers cet arbre ! Franchisses 
celte haie ! ■ Jamais ou n 'envoyait d'édaircurs; ni menaces, ni 
promesses ne pouvaient décider les paysans à se charger d'un 
pareil service; quand il fallait aller a la découverte, le» officiers 
étaient obligés de se charger oui-mèmc» de celte mission. Les 
paysans n'engageaient point le combat sans avoir fait leur prière; 
ils faisaient un signe du crois avant de décharger leurs armes. 
Ils n'avaient que Irès-pcu de drapeaux, qu'ils ne déployaient que 
il un- les occasions imporlmilrs. Après uni.' sicluire, ils décora icnl 
leurs chariols de bannières, ils balLaicn! la caisse, et rentraient 
dans leurs villages avec des chants de triomphe. An moment où 
commençait le combat, dès qu'on entendait le bruit de la fusil- 
Iode et du canon, les femmes, les enfouis, les malades, les vieil- 
lards, couraient en foule au\ église.-, eu se prosternaient dans 
les champs pour appeler la hénédieliun du Cic! sur les armes 
des royalistes. Un peut dire avec vei'ilé que dans tes moments 
suprêmes, il n'y avait dans toulc la Vendée qu'une pensée, 
qu'un désir; chacun attendait en prières l t->uc d'une lutte d'où 

point des intrigues de l'ambition individuelle. Alors même que 
les succès les pins détails menaient dminer a eu Vendéens l'espoir 
de contribuer puissamment à la restauration de la monarchie, 
ils Étaient encore on ne peul plus modérés dans leurs désirs. 
Voir le roi visiter leurs provinces retirées ; ohlenir le privilège, 
en mémoire de la guerre, d'arborer le drapeau blanc sur le clo- 
cher de chaque village; élre admis il fournir un détachement 
aux gardes du corps du souverain ; ohlenir l'exécution de quel- 
ques travaux pour améliorer la voirie et la nnvigniinn; lels 
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claîcnl les rœui de ces bravos gens, demi In valeur allait peut- 
être rétablir le monarque légitime '. 

Les premières victoires des Vendéens, leur valeur enthou- 
siaste, n'olèrrnt rien il l'humanité qu'ils tenaient de leurs rtispo- 
si lions naturel les cl de l'influence de In religion. Il est vrai ([lie, 
dans la dernière période de In guerre, les alrocilès des républi- 
cains, la vue de leurs villages en Hommes, le massacre de leurs 
femmes et de leurs enfants, allumèrent dans les camrs une soif 
nrdeuie de vengeance. Alors on lit îles deux cales des actes san- 
guinaires; mais iluraiil les premiers mois de la lutte, les pnysans 
lirent preuve d'une humanité aussi loueliantc que leur voleur 
élait admirable. (Juund ils pi'onaienl une ville d'assnut, ils ne la 
pillaient pas; ils n'exigeaient des habitants ni rançon, ni contri- 
butions forcées. Souvent on les lit grelnllant de froid el mou- 
rant de failli, dans îles quartiers où li ijini.ln ic-ii I loolrs sortes de 
provisions. - flans lu maison où j'étais logée à lin ■-su ire, dit M 1 "' de 
la Hnchrjnqurleiu, et même dans la chambre où j'étais descen- 
due, il y avait beaucoup tle soldais ; je les entendis s'affliger de 
ne pas avoir de tabac; je leur demandai s'il n'y en nvail pas dans 
la ville. • On en vend Lieu ; mais nous n'oions pas d'arpent, 
* répondirent-ils. > Deux cavaliers prirent dispute dans la rue 
sous nos renclrcs ; un il Vus lira son su lire et loucha l'autre légè- 
renienl : celui-ci allait ripnslrr : unie père, qui était tout auprès, 
lui retint le liras en lui disant : - Jésus-Christ a pardonné à ses 
. bourreaux, el un soldai de l'armée catholique veut tuer son 
. camarade! > <>l homme cmhrassa l'autre sur-le-champ. • Ces 
faits, d'une nature si touchante, se passaient dans une place 

paient celle ville, qui. par lu conduite cruelle de ses gardes na- 
tionaux, avait mérité tant le ressenti nie ut îles royalistes. Plus 
loin, M™' de la ltochejaquelcin ajoute, à propos encore lie son 
séjour à Bressuire : ■ Je fus surprise le soir de loir 10U5 les sol- 
dats qui logeaient dans lu inuisnn s agenouiller avec moi II l'heure 
de In prière; à la même heure les rues étaient remplies de 
paysans dans lu même altitude, Apres cela, ils me menèrent voir 
leur canon favori, qu'ils appelaient Marie-Jeanne. Celait le pre- 
mier trophée remporté sur les républicains : il avail élu repris, 

' La Roc h., tut, lOM. — Jora., lit, 300, 301. 
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el élail rclomhé une seconde fois aux mains des insurgés; ils 
l'avaient orné île Heurs cl de rubans ; ils l'embrassaient en ver- 
sant des larmes de joie. . Lorsque Tliouars fut pris d'assaut, les 
républicains de celle ville, eu us [e nu':-, s'attendaient à de cruelles 
représailles; ils avaient massacré leurs cnncilovcns royalistes 
au mois d'août précédai!. Quel ne fut point leur é ton n cm eut, 
quand ils virent les insurgés, au lieu de se livrer au pillage et 
de saccager ia ville, se rendre en l'unie dans les églises, pour y 
remercier Dieu du triomphe dont il avait béni leurs ormes. Lu 
garnison même (ut Irailée avec la plus grande humanité. Ou se 
«inlen lo de prendre ibn/e otages de charnu îles quatre départe- 
ments vendéens, elleresle fut libre de se disperser sans rançon, 



utés. Les paysans des marais 
sacres commis par les républie 
;eanccs. En l'absence de Chéri 



la Convention, qui venait d'ordonner que tout Vendéen pris le 
■ La Rœh„ 00, 91. - ileaucb., 1, 101, 161. — Cafrn* de" Ce"'/-. 1,81 
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armes » I» main scrail evéciilé dans les viivgt-qiialrc heures '. 

I)<uiclinni|! , clicf ilr l'année d'.Siijuii , élail le plu» distingué 
ilesgénéiauv royalistes. An coiirayr héroïque rie ses collègues, il 
joignait des (alunis consommés dans l'arl mililaire, et une élo- 
quence qui lui donnai! une aulorilé sans hurnes sur l'esprit des 
soldais. Si ecl homme remarquable eûl vécu, il est inlitiiiniuit 
probable que le des lin de b guerre eût clé loul différent, el que 
l'espcdilinn désastreuse, entreprise nu délit de la Loire, eûl élé 
le signal (les plus grands succès. I)nu\ dans ses ninmrs, humain 
clans sa rnnduile, ulliddo dans ses manières, il élail adoré de ses 
snldnls, les meilleurs el les niii'tiv. disciplinés de loule l'ormcc 
vendéenne. Au milieu des fureurs de la guerre civile, des dissen- 
sions rnlre. les chefs, il se montra l'ennemi de l'intrigue; pur de 
(ouïe ambition, son mérite personnel l'avnil fait arriver n un 
commandement important. Un peut juger de son caractère par 
les paroles qu'il adressai! à sa jeune épouse désolée, le jour où 
il se mil fi In lelc de son armée. . Appelez à voire aide tnul votre 



il guide qui ne peut non 
■ prix élrrncl île passagère 



Calhclineoii, paysan de naissance, voilurier (le profession, fut 
le premier des généraux vendéens qui conquit loute In confiance 
des soldats. Il joignait à une intelligence vraiment extraordinaire, 
■i une grande sagacité naturelle, une éloquence nerveuse Irès- 

1 l'ieets jnstifir., W If 
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propre il dominer les masses. Il avait trente-quatre uns nu début 
delà guerre. Mndcsle el retenu, il dait rveinpJ d'ambilion comme 
de cu|iidilé ; la passion dominante chez lui était celle du devoir. 
Jl n'avait ni désire ni recherche l'indociice qu'il sciait acquise; 
il ignorait liii-méiiic ce qui lui avait valu dans l'armée celle haute 
position, dans laquelle le confirma le bon sens patriotique des 

Henlilsht ucs vendéens. Telle étail sa ré|mtalion de piété et do 

droiture, que les paysans l'avaient surnommé le saint de l'Anjou. 
Chacun voulait être a ses cutis dans les combats : on se croyait 
invulnérable auprès de ce! homme si pur '. 

Henri de la Hncliejaquclein, lils du marquis de ce nom, fui le 
elief de toutes les paroisses des environs de Cluilïllou. ltefusaut 
lie suivre l'émigration, il était allé à Paris puur y défendre la 
monarchie conslitiitiiiuticlle. [.inique la réudle du 10 août eut 
renversé le tronc , Il était parti pour la Vendée en disant : ■ Je 
purs pour ma province, et liienlnt mus entend rez parler de moi.' 
Quoique jeune, il -'acquit rapidement l'estime des Vendéens, 




avoir dit son avis; il rcpwid.iil an\ reproches de ses collègues : 
'■ Pourquoi vonlez-ie.li; aliMilutncnt l'aire de moi un général! 1 Je 

battre. ■ Malgré celle pas-inii [mu r- les pér il, de la guerre, Henri 
était plein de douceur cl d'initiiiiiiitë ; cl après le tombal, per- 
sonne n'était plus ç.éncrcii\ envers le.- vaincus. Sa seule ambition 
était de pouvoir, après la lutlc, replacer le roi sur le Irone de 
ses aïeux : ne se pnqio.aul île demander pour lui-même qu'un 
simple régiment de nu — m il-, Henri de la liucliej.iquelein rendit 
dans la guerre de la Vendée le. plus cm in en ts senices; il en eut le 

commandement suprême: mien! le plus critique. Après une 

foule d'acliuiis héroïques, il lu m lia dans une escarmouche ob- 
scure, et fut inhumé au eimelièri' de Saint Aubin. Le hasard, 



■ La Rot 11., 35. — Beau ch., [, B|,Oi 
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dil riiislorieti île su vit-, » fiiii crolire sur sa tombe cl sur celle de 
ion frère Louis, la fleur d'Ailiille: jamais, celle piaule n'a lleuri 
=ur des rcslcs plus dignes de te nom • 

De Lcscure , le cousin et l'ami d'Henri de In Jlocbejaquelein , 
»e distinguait par une bravoure d'un tout noire caractère : 
froid , iulrépide et liabilc, il n'avait pas moins d'audace que son 
jeune camarade ; mais sa valeur élail réfléchie : cire brave, pour 
lui celait accomplir un devoir. On faisait grand cas de son avis 
dans les conseils; il savait l'art de In guerre cl îles fortiliratious ; 
cependant une rerlaiuc dusc d'obstination lui faisait perdre un 
peu de son aulorilé. Il se montrai! d'une lillmanilé angéliquc. 
Durant tout le cours de cette terrible guerre, où les généraux, 
rommelcs simples suidais, en gageaient souvent Jcsliilles corps à 
corps, jamais il ne lua un ennemi île sa main. Jusque dans les 
temps les plus maniais île ce lnnir drame, aines que les eruaulés 
de.- républicains ai arc ni porte le- plus niniliTi - jusqu'à la fureur, 
il ne cessa de saluer par Ions li s moyens une foule de prison- 
niers. Éclairé , studieux . réfléchi . il s'éiail imposé, dés l'âge de 

père prodigue. Toule sa conduire offrait un caraclcre d'austerilé. 
qui ne sembla s'iiibnu'ir que quand. ii ÏÏ.'i ans, il devint lui-même 



calculable. De lous les jiéiieriiux dans celle lutte mémorable, il 
est le seul dont on puisse dire avec vérité, que jamais le sang 
humain ne -ntiilla s.i ^luire 

Le elief principal de l'armée vendéenne, connue sous le nom 
de la gronde armée, fui d'LIbée , paysan d'origine saxonne, et 
naturalisé en France. Il avait 10 ans quand commença la lutle ; 
le caraelérc de ce général élail dévot, eulbousiaslc cl supersti- 
tieux; son grand mérite consistait dans son sang-froid au milieu 

'Gcnawic. a. — Bonca., II. - La Ilocl].. 00, W. - Joui., III. ÏD3. 
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des dangers, el que l'on peut comparer a celui du maréchal Ney 
lui-même. Plus que tous les outres chefs de la Vendée, il rappe- 
lait les généraux puritains de notre grande rébellion. I! possé- 
dait de vrais la I cul s militaires, un coumge à toute épreuve; 
toutefois, ce qu'il avait de plus remarquable encore, c'était son 
immense ascendant sur ses troupes. Sa dévotion était sincère; 
mais, pensant comme Cromwcll quec'était le plus puissant levier 





i habitants de 


In campagne, il la poussait jus- 




ce. Il s'était ac 


luis par sa rèpiitaliuii de sainteté 


une liante influence sur les pay 


San», dont il justifiai! la cuiifiancc 




:ommc général 


. Il exerça le commandement en 


chef pendant l'ui 


ii- des périodes 


les plus désastreuses de la lutte. 


et qu'il soutint B 


icc une rare fermeté '. 


StolUet, né ci 


i Lorraine, éi; 


■il simple garde-chasse. Il s'était 


fait remorquer d 


e bonne heure 


par son dévouement à la cause 




anda quelques 


uns des prrmiers détachements 




,mpagne. Doué 


d'une constitution robuste, ba- 




■ude, dur dans 


ses manières, il ne gagna jamais 






ur de ses soldats. Mais son ca- 




bornes, et, a ci 


1 point de vue, il rendait des ser- 


vices hautement 


appréciés par i 




lelligeni et bra»< 


!, il élail pluie 


t excellent chef de partisans que 



général consommé; mais quand la mort des autres chefs l'èleva 
à des commandements plus important, son ambition el sa ja- 
lousie contribuèrent lîentinmp ii ; ruine de la cause commune '. 

Cha relie, le dernier de eeifr illu-lre L-oiupaniiic de bénis, n'ar- 
riva au eommandenienl que sur la (in de la lutte , à une époque 
où elle avait pris le caraclère d'une guerre de partisans. Ce gé- 
néral, dont la constitution physique élait délicate, avait été 
d'abord lieutenant dans la marine; cependant, l'exercice de la 
chasse, auquel il se livrait fréquemment dans les bois de son 
pays, fortifia sun tempérament, cl In rendit propre A supporter 
les fnligues de la guerre ; il devait en oulrc n ce genre de plaisir 
l'avantage de bien connaître et 1rs paysans et la contrée qui fut 
le ihèiilre de ses exploils. Il hésita quelque temps a accepter le 



■ J..ni..ll!,;i!!ï.-T1ie,rcaii, ,V™.. - Iloaucli.. I. 97. — Th., tï. 170 
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fois décidé, il montra toute Ij rè-ohuinn de son caraclcrc, m 
en^esnt de ses soldais une obéissance aveugle; il Cl <oir en 
même temps lu force <lu sentiment rrbgieu* f|ui l'animait, ru 
jurant sur ltfin|il« , deianl le m al Ire-nul il de l'église de Ma- 
cheroul, d'firc fidèle a la cause de Dieu el du rni. Doué d'un 
courage, d'une fermeté invincibles, fertile en ressources, il sou- 
tint une lui te acharnée dons les marais cl les Lois do la basse 
Vendée, alors que partout ailleurs on avait perdu l'espoir du 
succès. Telle était la (erreur qu'il inspirait , que la Convention 
lit offrir un million , s'il voulait se retirer en Angleterre, à cet 
homme qui n'éiait plus suivi qne de quinze guerriers . Slais il 
refusa ce présent et préféra, avec le petit nombre de fidèles qui 
lui restaient, cnniuiiirr hi pie m: enntre une puissance devant la- 
quelle s'abaissaient les potentats de l'Europe. Ktilin, livré ù ses 
ennemis par une Iraliisnn, il siibil niddriiH'iil si m suri, et il eut 
la gloire d'avoir été le dernier el le plus redoutable des généraus 
vendéens '. 

Les troupe? que loininiioilaienl re- illustres chefs se parta- 
geaient en trois divisions. T :i première, sous lu nom d'armée de 
l'Anjou, forte de 12,000 boni mes , sons le commandement de 
Hoiichomp, était destinée ù niinluiiiv 1rs républicains du coté 
d'Angers. La seconde, on lu jirande année, sons les ordres de 
d'FIbèe, comptait ^(I.im)iI eùmh.iti mit-, et pouvait, dans des occa- 
sions importantes , être portée nu double de ce chiffre. La troi- 
sième enfin , son s h: nom d'un dit du M a rais, obéissait à Cha- 
letle. il ~' it :■ \ ;: i t (|iicli|iic(i;is ;ni nombre de 20,1100 hommes. 

Outre ces forées, un corps île I ,-JOn h nés oeeupiiit Mniilsii^u. 

afin d'observer la garnison de Luron, et un certain nombre de 
petits détachements, s' élevant en tout au chiffre de 5,000 boni mes, 
maintenaient les connu mi nations entre les trois corps princi- 
paux Les premières mesures adoptées par la Convention pour 

empreinte de lotis les actes de celle terrible assemblée. A la 
première nom elle de la révolte, les troupes républicaines reçu- 
rent des ordres qui leur prescrivaient déterminer hommes. 
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femmes, enfants, bétail, moissons. On envoya contre la Vendée 
les lin ml r-.-; hideuse- des Marseillais, dés leur arrivée à ilrcs- 

snirc, commencèrent ]iur ainu er leur inlen:iim d'y massacrer 

[es pi'i son nier.-. lim iriiiimi n i ;Hi--iliil kl pi ison. ils mirent ;1 mon 
onie paysans qu'ils avaient surpris quelques jours auparavant 
dans leur lil, et qui , disaient-ils, leur parai -sa ient suspects de 
conniienco uicc les insurgés. I.'e\cciilinii île tes braies ({eus, i|iiî 
reçurent ht mon à genoux , |iHiiul Dieu cl criant Vire le roi / 
excita dans les population- un enthousiasme universel. • I] est 




Nous sommes obligés d'abattre les baies ci les bois, et de dé- 



pris une part i|iH'leoni|iie i\ lit révolte, étaient déclarées bors la 
loi, et Cil conséquente privées ilu bénéfice d'éli'e jugées par ttti 
jury, ainsi que de tous les privilège» accordés par la loi au\ accu- 
sés. Si on les prenait 1rs armes ;i la main, elles i levaient être fusil- 
lées dans les ïing!-i|iinlre heures, sur ia simple décision d'une 
coin mission m ili luire, pu nui ni juger sur le le m (lignage d'un seul 
témoin. Ceux qui auraient pris part à In révolte, sans toutefois 
avoir été pris les armes â lu main, devaient élrc jugés et punis 
de la même manière. Tous les prêtres, (uns les nobles, avec 
leur famille et leurs serviteurs, tlciaieiil subir le même traite- 
ment ; la peine de mort entraînait toujours celle de la confisca- 
tion; la confiscation était prononcée même contt'i: les Vendéens 
morts sur le champ de Imluille, pourvu que l'identité du corps 
fût reconnue par le tribu nul criminel ". 

Les Vendéens, comme nous l'avons déjà fait remarquer, ne 
commirent d'autre barbarie, an commencement de lu guerre, que 

■ Joui., 111, 388. - La Uocli., nï. - Tli.. IV, 175, 1711. 
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1rs massacres de Slacliecoul, avanl i|uc Cliarelfc 'prit le rom- 
mandemcnl ilntis celle parlio du pays insurju'. Au veslc, la Ven- 
dée proprement ilile n'était peur rien dans tes sanglantes orgies, 
elCharetle les punit avec une grande siicritë. C'en fui assez loule- 



accourt Henri de la llnchejaquelt-in ; suivi de deux paysans, il 
s'avance pour soutenir .son tirroïuuf i ■(impagnon d'armes. Tous 
quatre franchissent le pont; leurs suidais les suivent enfin, atta- 
quent les barricades cl les emportent : tlonctiaiup, non loin de 
là, ayant découvert ttn pué, enfonce on corps de punie nationale 
i|iii en défendait le passage, cl refoule les républicains dans la 
ville. Les vieilles murailles de Tliouars no pouvaient résisler 
longtemps il la furie des vainqueurs; Henri delà Itochejanueleiii, 
s'clevalil sur les épaules d'un toWat, atteint le sommet du icm- 

■ 1 raal.-U Bocli.,481. 
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pari; il aide les plus itilrépkit-s à y monter après lui, el biomol 
In place csl prise d'assaut. Six mille prisonniers, douze canons 
Ci vïngl caisson? tombèrent aux mains des royalistes. Celle ville, 
quoique fortement imbue îles principes républicains, quoique 
souillée récemment par le massacre des royalistes, n 'cul à subir 
nucuiie des horreurs qui son! la suile ordinaire d'un assaut : 
pas un habitant ne fut maltrailé, pas uni: maison pillée; Ici Ven- 
déens se rendirent en foule ans églises p ■ y offrir à Dieu leurs 

aeliuns de grâces ; ils se cuiilenlèrcnl île brûler l'arbre de la li- 
lierlé el les papiers de la municipalité '. 

Encouragés par ce succès, les Vendéens marchèrent sur la 
Châtaigneraie, qui; défendait une garnison de 1,000 hommes. 
Celle place fui emporléc par une attaque vigoureuse, et la gar- 
nison, cruellement décimée dan.- la In Ile, pan i ni difficilement à 
gagner Fonlenay. Les royalistes l'y suii iront ; mais les rangs des 
Vendéens s'élaienl éelaireis pendant la poursoilc; un grand nom- 
bre de paysans avaient repris le ehemin de leurs villages, pour 
aller s'occuper de la cullure de leurs champs, et proléger leurs 
famïllrs, de sorle que quand l'armée arriva deianl Fonlenay, 
elle ne comptai! plus que 10,000 combattants. Cependant, on 
attaqua In place. De Leseurc cl ta Ilochejaquclcin pénétrèrent 

la célèbre .Varie-Jeanne, objet de la vénération des paysans; 
le corps de de Leseurc ne sauva qu'à jînmd peine son artillerie. 
Ce pn'iim i éeliee ;le< uiii'ii^i-j singulière trie ni l'année vendéenne ; 
elle avaUperdn J/anWeaHue; il ne lui restait que six canons; les 

loucbe; un grand n liée île paysans regagnaient leurs villages. 

Dans celte eslrèmilé, la vigueur des chefs rétablit la fortune 
de la guerre. Leur résolution lui bientôt prise; ils se retirèrent 
sur In Châtaigneraie, encourageant leurs soldais, el leur faisant 
entendre que l'ècbec qu'on venait de subir èlaït la punition de 
quelques désordres commis dans l'armée : ils adressèrent aux 
curés de l'intérieur l'ordre de leur envoyer sons délai toutes les 
forces des paroisses *. 

' Jom., 111,301. - La Floch., 108, 1 12. - Bonch., K, ÏB. - Bojiieii., 
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Un incident (oui ù fait inattendu contribua vers le mime 
temps a réveiller l'ardeur des royalistes. Un abbé, qui pvuîl il-li: 
fait prisonnier par le? républicains, parvint a s'échapper, vint 
su camp des insurgés, se lit passer pour levèque d'Agra; el 
arriva à Chàlillon le jour même de la défaite. Les paysans, en- 
chantés «l'avoir un éveque dans leurs rangs, accoururent eu toute 
pour recevoir sa bénédiction , el rejoignirent l'armée, pleins de 
confiance, chantant des psaumes et des litanies. Bientôt leur 
nombre sciera à âii.OOO hommes : les généraux ne perdirent 
pas un instant pour réparer les derniers revers. Doncbamp prit 
le commandement de l'aile droite, Calhelineau dirigea le centre, 
d'EIhéc la gauche, et Henri de la ltochejaquelcin se mil a la lelc 
du corps peu nombreux mais détermine, de la cavalerie. On par- 
tît pour l'ontrnay, où les républicains, Torts de 10,000 hommes, 
avec quarante pièces de canon , su trouvaient rangés en bataille 
en avant de la ville. Toute l'urinée royaliste tombe à genoux et 
reçoit l'absolution : de Lescurc lui adresse ces paroles : ■ Avari- 
ions reprendre nos canons qu'rnee nos liàlons; il faut délivrer 
.I/o rie Jeanne; elle sera le prix de relui d'en Ire vous qui courra 
le plus vile. • Les paysans répondent par des acclamations : 
rependant un feu meurtrier les arrête; ils bêsilent. De l.escurc 
s'élance n trente pas en avant de son inonde, en Toce d'une 
batterie de six canons qui vomissent la mitraille : il élève 
en l'air son chapeau en s'écria»! : Vire te roi'.' puis it revient 
lentement à sa troupe. Ses vêtements riaient criblés; il avait 
perdu ses éperons, ses buttes étaient en lambeaux, mais lui- 
même était sans blessure. ■ Vous le voyer, mes amis, les Unis ne 
savent pas tirer ' ! ■ 

L'intrépidité de de l.escurc décide enfin les paysans; ils s'élnu- 

genoux en avant des canons. Comme un officier voulait les obli- 
ger a se relever : ■ Laissez-les prier Dieu, dit de Lescurc, ils n'en 
rom battront pas plus mal. • En effet, ces braves gens se relèvent 
l'instant d'après, se précipitent, armés de luttons el de crosses 



1 La itoch., iii. - Boncli., 33, 34. - Bcauch., I. 175, 177. 



de fusil, cl se dirigent droit sur la bouche des canons; leur 
audace mtl en fuite les artilleur-, qui iniriil en désordre vers la 
ville. Cependant, Honchamp, qui avait habilement disposé l'aile 
droite, marche obliquement à IVniirnii, qu'il assaillit à chiquante 
|>os d'un feu meurtrier, et de ce côté aussi les républicains pren- 
nent la fuite. La victoire était complète. Vainqueurs et vaincus 
entrent péle-mcle dans la ville; de l.c-cure y pénétre le premier. 
Dés cet instant, tous ses efforts sont dirigés vers le salut des 
vaincus; il leur crie in ces soin me lit : ■ Rendez vos armes! On vous 
fera quartier! ■ Quai-anle lu. utiles à feu, quelques milliers de 
fusils, des munitions et des vivres en abondance, tels furent les 
résultats de celte victoire, la plus belle qu'aient remportée les 
royalistes, qui, dans relie alïaire, ne | ri-rdiri'ii t presque pas de 
monde. On n'eut il déplorer qu'une blessure reçue par Bon- 
champ d'un traître auquel il venait d'accorder la vie. Ce qui 
charmait le plus les paysans au milieu de leur triomphe, celait 
d'avoir repris leur premier canon, leur bien-aimee Marie- 
Jeanne, enlevé par Foret : ce brave avait tué de sa main deux 
gendarmes qui le gardaient. On ne saurait se faire une idée de 
leur enthousiasme : ivres de joie, ils se jetaient ù genoux, em- 
brassaient leur canon favori, le cuuv raient de Heurs et de guir- 
landes, et eux-mêmes il' le Irumémil jn-qnc sur la place de 

fond du Bocage '. 

Les royalistes se trouvaient fort embarrassés des nombreux 

enfermer. Suivre i'ei,'iii|d:' des tvpi:!jlir;ii:>s et les mettre é. mort, 
on n'y voulait même pas penser, làilin , il fut résolu qu'on leur 
raserait la lûlc cl qu'on les renverrait ainsi i l'armée républi- 
caine : celle opéiMiiini excita l'hilarité des Vendéens. Apres le 
succès obtenu à Fonlenay, on proposa de marcher sur Niort, où 
se trouvaient réunies toutes les forces républicaines des envi- 
rons ; mais on ne put donner suite à ce dessein, car les paysans 
retournaient en foule chez eux : dés le lendemain de In balnille, 
les trois quarts de l'armée étaient rentrés au flocage, pour y faire, 

' La Rock, \H, tîs. 125. - Dnnch. , 33, 3o. - Lac, XII, 28, M. - 
BMUCb.,1, 173, 178, I7B. 



au* familles alarmées , le récit île leurs exploits. On résolut ni 
conséquence d'abandonner une conquête qu'on ne pouvait gnrdcr 
«il milieu du territoire ennemi, et l'armée vendéenne se replia 
sur le Do cage '■ 

Pendant ces èvéne ils, les insurgés avaient remporté oiis>[ 

îles avantages sur d'autres points. Calhclincnu, Stufflcl el Clin- 
relle avaicnl battu tous les corps républicains qui avaient tenté 
de pénétrer dans la Vendée : Clinrclte s'élail empare de l'Ile de 
Notr mou tiers. On s'était battu avec succès à Vetiers, il Doué et à 
Monlrcuil; les paysans étaient enthousiasmés. On résolut de 
réunir (ie ce côté toutes les forces dont on disposait pour atta- 
quer l'importante cité de Sauniur, où lu Convention, par les 
plus vigoureux efforts , était parvenue à réunir 22,000 liommes 
■■[■: lr-.i( '- tk lins» rl un *r ml nnmti,f.: >l< Sji-Jri naUitmui. 

ville le 10 juin. Les rcpiibliiiiius .iMHi'iit pria position dans un 
camp retranché qui protéiuMil .NHiiimr. Leur fauche s'appuyait 
sur les hauteurs en face du vieux rluitcau ; leur droite s'étendait 
jusqu'à Saint-Florent. De formidables batteries s'élevaient sur 
toute leur ligne. Ils avuient élevé des l'ortiliculions de campagne 
et de nombreuses redoutes pour défendre cette position, qui 
s'étendait depuis le cours profond du Tliouct jusqu'à la Loire. 
Hi,000 hommes et cent pièces de canon gardaient ee poste im- 
portant, qui commande un des principaux passages de cette 
grande rivière '. 




l'armée entière se précipita suc la place sans attendre le com- 
mandement des chefs. Cet assaut tumultueux n'était point de 

héros," que ses soldats croyaient invulnérable, cira nie l. nr out- 
rage; une eimrgi: des cuit iiiiii'rs républicains augmente encore 
la confusion. Les paysans, voyant que leurs balles ne peuvent 
percer ces ennemis bardés de fer, fuient en désordre, elde Lcs- 
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turc ne parvient à les rallier que derrière une ligne de chariots 
renversés, il l'abri desquels il tes irlornif Les ^cnéraux vendéens 
.s'occupent alors ;'i organiser ni lin une attaque régulière. Sloillel 
il Calhclineaii dirigent leurs hatuillinis »ts les hauteurs; et 
simulent une ntliirpuc conin- lu eliàlciu. pendant que île l.oscnve, 
à In liUfi île l'aile gauchi-, assaillit le nanl île rnurliard et tourne 
les redoutes île lliiurtiaii. Henri de la llnclicjaipielciii marche 
avec sa division vers les prairies de Varrins, poitr tenter de ee 
cillé un assaut sur le camp retranché. Il se présente devant un 
rempart dont un large fosse défendait l'approche. Ses soldats 
hésitent il franchir l'obstacle : Henri lance son idiapeau ao milieu 



Ri 



galop, Ils sont sur le point d enlever les canons; niais les volon- 
mires d'Orléans se débandent, et l'artillerie reste aux mains des 
rojalistes. Pendant qu'ils nbieiiuieiii rr, avantages, de l.escure 
était parvenu à rallier ses soldais, et attaquait les redoutes enne- 
mies ; les paysans s'avancent, se jettent à terre pour éviter les 
coups meurtriers de la mitraille, et s'emparent des redoutes. 
Slofllet, au même instant, pénétra il aus-i dans h i j[| ( > f >l acheva il 
la victoire. Les smucrains allies n\naiem point encore remporté 
sur les républicains un succès de celle importance : les Vendéens 
reeuei liaient, comme fruils de la victoire, quatre-vingts bouches 

' Jom , NI, 308. — La Roch.. 137. - Th., Y, 30. - Botuch.,1, Ï0*. 
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st Tcn, mille fusils el onze kiîIIp prisonniers; ils n'avaienl pci'du 
que soixante luis cl qualrc crnls blessés. Le clialeau se rcndil 
le lendemain avec sa garnison de qualorzc cents hommes et loule 
snn artillerie. Les Vendéens, dis ce moment, étaient maill es des 
dcu\ rives de la Luire. Les rnyalislrs se coulcnlércnl encore de 
faire raser la léU- à leurs prisonniers. i|ii'ils relâchèrent ensuite à 
la seule condition de ne plus servir contre la Vendée ; condition 
illusoire et violée aiissiliit par la mauvaise foi de leurs adver- 
saires. La modération des Vendéens était d'autant plus remar- 
quable qu'alors iléjn 1rs rëpiililiciirr aiairni ci nenri à prati- 
quer leur syslé barbare iW massacrer les prisonniers qu'ils 



suprême au paysan Calhelincau; preuve remarquable de la mn- 
inanimili désintéressée qui distinguait les nobles chefs de la 
Vendée. Par un contraste étrange, Tliron, pair de Proiice el lils 

. III, 300. - LaRoch., 137, 138, III.— 
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du maréchal de ce nom, commandai! alors l'année répnbli- 

Boncbamp, que In nature avait doué d'un véritable génie 
militiiire, conseillait fortement nue invasion tu Bretagne, pour 
établir les communications de l'armée aiec l'Orcaii, après quoi 
il voulait qu'on marchai sur Paris. L'adoption <_l<; ce plan pouvait 
amener des résulhb iiicalcuhiiles : mais les autres généraux, 
quoique braves el habiles, ne sentaient pas comme lut la néces- 
sité d'aller frapper un grand coup au cœur mémo des forces 
ennemies. On s'allrndail en nuire » rencontrer de grandes difli- 
cullés pour décider les psj-ans i entreprendre une expédition 
lointaine, cl pour leur persuader qu'on fût eu droil de rien exi- 
ger d'eiiï en dehors îles limites du Docago. 11 fui done décidé que 
l'on suivrait la luire jusqu'à fiantes, iiliii de s'a.ssuier un solide 
établissement maritime, el de se inellre en communication avec 
l'Angleterre; on esporair. après cela, pouvoir enlreprendrc avec 
plus de sûre lé des expéditions plus éloignées du théâtre actuel 

de Calhelincau , oroupa d'aliord Angers, que les républicains 



duranl la marche. Il y niai) hurih mps r|ii ils liaient absents de 




tenter la réduction d'une ville aussi éloignée. l ! n très-grand 



L'attaque avait clé li.vée nu ïï'.i juin. ;i deu\ heures du matin, el 
lltiarctte de son aile sï-lii'.inlii au moment convenu ; mais l'armée 
de Calhelincau, aiTèlce disant In pelile ville de Niort, par cjoel- 

' Lac.. XII, — Beauch., I, 2t0, 212, Ï10. — TH., V, SD. - 
Joui.. 111,397,39*. 
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qucs centaines de gardes nulhninux inln'pidis, n'arriva qu'à dix 
heures. Malgré rc rrlard, 1rs Vendéens :i--n illirrnl Non les avec 
une grande vigueur; déjà Calheliiioau, a lu lélo des plus braves, 
avait pénétré dans la ville, lorsque sur lu pince Vtnrmis ii fut 
Llessè mortellement d'une balle à la poilriue. Les paysans déses- 
pérés l'emportèrent hors des murs ri perdirent par celle retraite 
tous leurs avantages. Le «imitai cependant se prolongea pendant 
dix-huit heures : le- Vendéens, piiies de leur chef, prodiguèrent 
inutilement un sans généreux el l'entreprise échoua '. 

Cet échec fut nn ne prul plus funeste nux insurgés. Ln grande 
armée se Irnitvn dissoute comme par cnchnntrmenl : olticirrs el 
soldats, se jelant dans des barques, repassèrent la Loire, cl les 
paysans regagnèrent leurs dillerenlrs paroisses par groupes de 
vingt ii Ironie hommes. Le brave Calhelineau, mortclle.me.nl 
frappé, ne survéeul que quinze jours à la défaite; il mourut, 
vivement rrgrellé de ses cnllèsues el des suidais; il emporlail 
avec lui dans la tombe les plus belles espérances de la cause 
royale. La mort de l'illustre chef fut annoncée en ces termes 
simples el louchanls, par un paysan snn loisin, au groupe désolé 
qui entourait la maison où il rendit le dernier soupir : « Le bon 
Calbelineau a rend» sa vie à Celui qui la lui avait donnée pour 
venger sa gloire '. • 

Pendant que ces événements se passaient devant Santés, une 
invasion formidable. Irritée sur le llnruge pur le- troupes régu- 
lières de la République, el rmulnile p.ir île Imiis généraux, était 

célèbre Jacobin nui nsnit commandé à Paris l'insurrection' du 

qu'il avait composée de soldais rompus aux faligucs dans les 



d'Amsillon, qu'il réduisit eu cendres; il brûla Clisson, chilenu 
de de Lescnre, Les chefs vendéens se rassemblèrent !i Cliù- 
tillon, où fut convoqué le conseil suprême des royalisles. Bientôt 
ce dernier refuge fui envahi par Weslermann, qui brilla de fond 

' Lac., XII, 137. - La Roch., 133, 133. - Th., V, utt, 70. - Bcnucli.. I. 

■ 14 juillet - La Bock, 136, ni. - Btaucli.. 1. 233, 3S3. 



GCERRE HE L.l VENDEE. 2fl" 

en comble le château de In Dur bel litre, domaine de M. de la 
Hochojaquelcin. Mais lu s'arrêtèrent les triomphes de ectte témé- 
roirc invasion. Les autres jjéiit-Kiiii vendéens, informés du danger 
par de Lescurc, accouraient à ma relies forcées [mur le secourir : 
Slofllel et liuncbamjj arrivèrent avec leurs divisions, ou moment 
où le tocsin appelait :ni\ iirnies les habitants des villages voisins. 
De Lescurc, qui emmaissait ]>;i rf.ii term-nl le pays, attaqua avec 
succès les républicains : eu moins d'une heure les deux tiers de 
l'armée de Weslcrmann furent détruits, et ceux qui parvinrent 
à s'échapper ne durent leur salut qu'a l'humanité du généra j 
dont ils venoiénl de brûler le château. Wesicrmann eut toutes 
les peines du monde à se tirer du flocage avec quelques débris 
de sa légion. Envoyé plus tard devant le tribunal rcvolntion- 



en léleet sur les flancs, cl repousses dan.- Ic plus grand désiinlrc 
sur Saumur et Cbinon. Ils perdirent 10,000 hommes; on leur 
prit toute leur artillerie, les bouges et les munitions *. 

l'eu de jours après , d'Illbée et llliardlr offrirait la bataille à 



' Tli.,V, I9t, I». - Dcanch.. 1,3.17.301. 
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13,000 républicains près de Luron : les royalistes, heureux des 
le commencement de celle affaire, tarent enfin repoussés el per- 
dirent 1,500 hommes avec 18 canons. Ils n 'avaient point essuyé 
de pareil revers depuis les premiers jours de l'insurrection. Celle 
défaite fut iillribuéc à ce que, suivant l'avis de de Lcscurc, on 
avait adopté un phin d'attaque, pai ïaitomenl convenable pour des 
iroupes régulières, niais fatal a l'ardeur ini|iélueiise et désor- 
donnée des paysans. Tome l'artillerie rnyalislc lut tombée nu 
pouvoir de l'ennemi, si la Uorliejncpiclein, à la léle d'une soixan- 
taine de braves, n'avait arrêté la poursuite au ponl de IJissay,où 
il fil île- prmliiiés de valeur '. 

Cependant, les urinée;; dé la Convention, renforcées par l'ocli- 
iifé pcndigicn.se du gotivcrneini'nl, et cmiIIccs parce succès, 
attaquèrent le Ifor-age dans foulé* lés direciiojis. Sanlerre, ce 
démagogue falalcment célèbre dans la Hévoluliuii, s'avance à la 
léle de corps nombreux de Iroupes régulières; il s'empare de 
Chnnlonnay, et dévaste par le Ter el 1 incendie tout le pays qu'il 

Termes el les moulin?; niais nu l'Iniliiiiciil séiOn- l'alleudaïl. Au 

paysans se rassemblent en roule ; habilement dirigés, ils fondent 

rons de Chanlnuua) . La divii-inn de 11 ■liauiji lait des prodiges 

île valeur cl décide la vieloire. Celle division, .que les dernières 
défoiles n'avaient pas décimée, n'uvail rien perdu non plus de 
son enthousiasme : les républicain- liallu- perdirent leur artil- 
lerie et leur bagage : on eu lit un >i grand ramage que Sauterie 
ne parvint qna graiid'peiue à sauver 1,S0U boulines de celle 
boucherie, et qu'il faillit lui-même tomber cnlre les moins des 
Vendéens. En même temps, Chai elle luttait avee obsliiialîon dans 
la Vendée; souvent défait, jamais il ne .se laissa décourager par 
les revers : il battit plu-ieurs colonnes républicaines qui Icnlè- 
renl de pénétrer dans le pays '. 

I.a Convention, comprenant enlin le caractère alarmant de 
celle guerre, rassemblait partout des forces considérables pour 
accabler les insurgés, La garnison de Muyence, sous Kléber, 
■ LaHocli., I. IW.- Jom.,lV,i90. 
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forte do 14,000 hommes, el ipie les alliés avaient pu |,i tou- 
pille négligence de ne pas retenir prisonnière, fut dirigée 
en poste sur le IhMtre des hostilités ; on y fil venir aussi une 
grande partie des garnisons «Y Vak'iieieinifs cl de Coudé, villes 
qui venaient de capituler. Un réuni! non-seulement toute la 
«arile nationale, mais une levée en messe des départements cir- 
convoisint. Vers le milieu du mois de septembre, plus de 
200,000 hommes en lotiraient la Vendée d'un cerele de fer; 
(otites ces forées marchaient -iiati llaoéiiH'iil ronlre les paysans 

partagèrent leurs troupes en ijualrr iliii-ions : l'un de ces corps, 
opérant dans les environs de Nantes, remballait sous Charrttc; 
llouchainp commaiulail la dMsiou des bonis de bi Loire; la 
tliirbejarpieli'in ilrtcii'biii I ' A nj . -jj , cl de l.r-rnre le Poitou oriental. 

linguail, conseillait de laisser l'ennemi pénclrer par colonnes 
déloebèes dans le Bocage, de l'y détruire successivement par 
des masses écrasantes île troupes royaliste-; el puis de saisir 
l'occasion du pieioirr momrnl d'alarme pnitr passer la Loire, 
soulever les royal i«!rs île la Iterli-ne , et prolonger la guerre 

seins de rennemi ! J'y vais claire m eut la main de Dieu cl le salut 
de la Vendée. Les républicains onl cnlin découvert le secret de 
nos victoires; ils veulent concentrer leurs forées cl nous accabler 
par le nombre. Sans doute, nous pouvons repousser l'armée de 
Slaycnce, mais celle armée ne reviendra-t-elle pas fi la charge, 
plus nnmbreose, plus irrésistible? Prévenons donc l'ennemi. La 
lirolagne nous appelle; marchons et étendons notre influence. 
Ne nous laissons plus tromper par la vaine espérance de voir 
les puissances coalisées l'établir la monarchie; celle gloire n'es! 
réservée qu'à noos seuls. Jlalirrs d'un port sur l'Océan, nous 
aurons nos princes S noire léle, el nous acquerrons colin cette 
consistance politique , sous laquelle il ne faut point s'attendre A 
lies succès durables. > D'Elhèr combattit la seconde partie de ce 
plan, comme Irop hasardeuse, avec une armée irrégulière. 
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Enfin, après uni? lonjini- di-ii-ui-jioii, il fui résolu qu'on resterait 
dans la Vendée cl sur la défensive '. 

Lu division de Cbarcllc fui la premiers assaillie' par les forces 
supérieures de la Coin cil lii>n. Lllc mail à cunihallre celle redou- 
table garnison de )1ayence qui venait de franchir la Loire. Les 
royalistes furent défaiis dans plusieurs rencontres, et refoulés 
dons l'intérieur du pays. Bonchainp fui l>at(u et blessé prés des 
rochers d'Érign; ; do Lescurc subit un échec il Thounrs ; enfin, 
malgré tes héroïques efforts de ChareUe, tout le bas Poitou fut 
dé\aslé par le fer cl l'iiu'cnilic. Opinubtnl, la relraile successive 
de lous ces corps lendait il réunir les forces des royalistes : ils 
purent enfin , avec inuies leurs troupes, tenter une action pins 
décisive. D'ElLèc avec lion champ, guéri de sa blessure, étaient 



eut de l'artillerie républicaine ; la confusion se met dans le 
' Joui.,IV,3U0.-i)caocb., Il, Sa, 27. -La nocli., (00. 
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rangs do l'armée d'invasion, telle armée eut été entièrement 
détruite sans le dévouement héroïque du colonel Chouarilin ; ce 
brave oflïcier si' maintiiil longtemps au |ion[ de Ilolissuv aveu 
son régiment, qui y subit des per tes énormes '. 

Les royalistes n'avaient pas de temps à perdre ; il élail 
urgent pour eus d'assaillir le corps du générai Beysscr , sur 
le point d'opérer sa jonction avec Klèber. Ils le surprirent à 
Montaigu , le lendemain de la victoire de Torfou, délirent cum- 
plélomcnl les républicains et leur enlevèrent artillerie, bagages 
et munitions de guerre. Deux jours après, Cliarcllc et de Les- 
cure surprenaient et battaient rompl élément le général iMukinski 
à Saiiit-rulgeiis, tandis que le mênni jour, llnnctiamp et d'Elbéc, 
tombant sur les colonnes en retraite de Klèber, encombrées de 
douze cents voilures de transport, portaient la confusion dans 
leurs rangs et enlevaient une grande partie de leurs bagages. 
Ces succès, quoique citii>idé.ral>les, n étaient rien en compa- 
raison des résultais qu'on pouvait obtenir si toutes les forées 
royalistes réunies s'étaient jetées sur les régiments redoutables 
de Jloyencc '■ 

Les Vendéens remportèrent aussi des succès dans les autres 
parties (lu pays. Il est vrai que le général Hossignul, à la tète de 
1j,000 hommes, repoussa viitoiiiM^niiciit l'attaque mal com- 
binée de deux chefs royalistes, Talmont et d'Aulichatup; mais 
après cet avantage, s'étam avancé avec Sntiterre jusqu'à toron, 
il y fut assailli par l'iron et la Hochcjaquelem, suivis de toute la 

population des parusses misiues. Les unnn r ni s îles ni va listes 

furent si habilement dirigés dans celle affaire, que l'armée répu- 
blicaine, coupée par son centre, fut entièrement dispersée et 
perdit son artillerie et ses bagages. Immédiatement oprés eo 
succès, les Vendéens envoyèrent une division contre le général 
Duhoux, qui, après avoir franchi le pont de Ce, poussait devant 

les hauteurs de Saint- Lambert, qu'il se vit enveloppé par des 
forces supérieures. Dernier, garçon de ferme de la paroisse de 
Saint-Lambert, suivi des paysans de son voisinage, passa la ri- 
vière à la nage cl prît les républicains en queue. Le corps de 

■ Jom.. IV, 303,303. - La Rotb-, 313, ÏI4. - Beaucli., II, 34, 41. 
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Duhouv pcrdU loule son artillerie, cl celle colonne, ferle de 
11,000 hommes, lui presque eiilirremcii i. ilrlrniti 1 . A In nouvelle 
île ces éclatants succès , l;i terreur se répandit dans les troupes 
républicaines; 1rs eunscrils île lu /irtr en masse, réunis on In; 
Tours et Poitiers, se (lis jici-.^i'i cril -ans cutuliaUre, cl les forces 
de la Convention abandonnèrent de tous ailés le territoire de la 
Vendée. Celle série de brillants combats èlnil donc parvenue 
à repousser l'invasion de six armées, s'éievanl onsomble a 
200,000 hommes. Lo Conveuiioii, en effel, a\ah envoyé conlrc In 
Vendée 100,000 hommes de lroue.es régulières, parmi lesquelles 
ehiicnl les meilleurs régiments de In République, el elle y avait 
joint un nombre a peu prés égal de gardes nationaux. Les Ven- 
déens infligèrent à ces années des pertes plus considérables 
que l'Europe coalisée n'en avait fait subira la France depuis lo 
commence ment des guerres de la Révolution. C'csl la preuve la 
plus décisive de l'extrême hnliilelè mec laquelle les cliefs ven- 
déens avaient su lircr parli de leur position pour refouler l'inva- 
sion de forces si supérieures. C'esl en même temps un mémo- 
rable exemple de ce que peuvent des hommes détermines et bien 
conduits, mémo lorsqu'ils sont privés des avances d'une orga- 
nisation régulière '. 

Jfais les Vendéens avaient S lu 1 1er contre de redoutables adver- 
saires, et malheureusement l'urinée d'inva-iuu dont ils avaient 
le plus à craindre élait précisément celle qui avait le moins 
suuQ'crt dans la dernière campagne. I.a Convention redoubla d'ef- 
forts pour conjurer le danger. Il.nvrc disait dans un rapport sur 
ce sujet : ■ L'inexplicable Vendée exislc encore; vingt luis de- 
généraux, votre comité lui-même, vous ont déclaré qu'elle était 
vaincue, cl cependant clic est plu.s l'unniduble que jamais. Nous 

avons cru pouvoir la comprimer; le tocsin a si e dans lotis les 

dé par Ici ne lits ci reon voisins ; un nombre prodigieux de citoyens 
en ormes se sont rassemblés pour la combattre, cl une panique 
soudaine les a disperses fournie une vaine fumée. Il faul que 
vous changiez votre système; il faut placera la lèle de vos ar- 
mées un général leiélu d'un prunuir discrétionnaire, si l'on veut 
meure fin à l'e\i-lenee des brigands. De même que le gèanl tle la 
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Faille i|UÎ n'i'Isii! invincible qu'ainsi Lhii^i'i]1|>s qu'il louchai! la 
(erre, il foui, si unis \unliv. [f» détruire, les arracher à leur sol 
natal. . Cuafurini'iiK.TiL ,'i celli; i>]iinj(!ii, I.rrlu'lh' l'ut nommé gé- 
néralissime; li ilulle de Uresl recul l'ordre rie mettre à la voile et 
de coopérer avec les armées; mu 1 pruclamaliiiu adressée aux 



daU de se Livrer A de pareils excès. Vers le même temps, In re- 
doutable garnison i!c Mayenir é|iimrMii; , ilit-on, un lel dégoùl 
des aetes féroces ordonnés par la Coi» union, qu'elle offrit de 
prendre parti pour les roya listes, si sa suide lui élait garantie. 
Mais la somme exigée pour couvrir celle dépense élait considé- 
rable; elle allait â 400,000 francs; el en autre, les royalistes 
soupçonnèrent qu'il pouvait y moir sou- relie offre une inlcnlion 
de trahison; ces considérations lireni échouer un projel qui cùl 
donné aux forces insurgées nue supériorité décisive. Que faisait 
donc l'Angleterre, dont lu gouvernciiirul pouvait si facilement 
fournir la somme demandée, cl assurer ainsi un secours efficace 
à la cause royale dans l'oucsl de la Franco ' ï 

Malheureusement, A celte époque même nû leurs ennemis con- 
centraient leurs forces et loufe la conduite de la guerre dans ies 

' IIUl. pari.. XXX, 17, tB\- Jom., IV, MB, 300. - Utaaeli-, II, SB, 57. 
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mains habiles d'un seul chef, les générait* royalisles, divisés 
(l'opinion sur les poinls oti il |iiiiivjiil élrc le plus avantageux de 

diriger leurs cffmls, cuir in iVi ril ;i opérer séparément. Cha- 

rctle se dirigea vers l'ilc île iVoiriiioulirrs ; île I.escure et Beaure- 
pairc prirent position mpres île Unitillon pour tenir en respect 
Weslernmnn, qui s'avaneail avec des fui tes considérables, tnos- 
saer.'inl sans disliurtioii ! 1 1 > ■ ~ les habitants, ut brûlant toutes les 
habitations. De I.escure, Stolllel e! la Rochejaquelein n'avaient 
que (i,000 hommes à Viiiilins el ;ï (fièvres, un peu en avan! de 

blicains sous Westerilinnn. Avec des forées si supérieures, ce 
général les refoula (!;ms la ville, dmil il se rendit maître aussitôt. 
Mais CC succès ne fui pas île longue Jurée: ilonehanip et la 

triomphe, cl qu'ils ne se sunt p.is luit panier: il conçoit le dessein 
audacieux de rentrer du as la lille, et d'y liaelier en pièces la gar- 
nison. Son plan ne réussit que Irop bien. Il se fait suivre d'une 
centaine de hussards intrépides, portant cliacuu un grenadier en 
eroupe, el arrive au milieu de II: nuit à l'entrée de (Million. Les 
Vendéens n'avaient pas même songé à placer des sentinelles. Il 
s'élance dans la ville et l'ail nue Imiuhcrio des Vendéens, qui, 
dans le sommeil de l'ivresse, sont incapables, de la moindre résis- 
tance; il mel le feu à Cliàlilljn . d'un il sort à lu poinle du jour, 
quittant en toute bflle cette scène d'horreur el de carnage '. 

A peine les Vendéens eurent-ils repoussé Woslcrmann , qu'il 
leur fallut faite lélc d'un autre coté à un ennemi plus redou- 
table. Les régiments venus de Maycnee , renforcés de quelques 
divisions, el formant alors une masse de 40,(1110 hommes, s'avan- 
çaient dans le cœur même du pays. Déjà ils allaient atteindre 
Chalet, tandis que les malheureuses divisions des généraux veti- 

■ Jom., IV.3IS.3I3. - La liocli., 33l,317,m - Bcaucli., 11. S8. 01 , 
73,75 



Digitizod b/ Google 



iléons filaient ù ces di'niicri l;i disposiiiun d'une ginnilo partie 

flanc. Mats In marche des républicains fui |>lus icnle qu'on ne s'y 
était attendu, cl de Lescure attai|un avant que son collègue 
fût prêt à l'appuyer; l'armée de Uayence rèda dès l'abord au 
Choc terrible tics Vendéens ; mais Henupuy, prelitaiil dit désordre 
survenu dans leurs ran^s par lu chaleur même de la poursuite, 
tenta une charjic désespérée sur leurs lianes et les repoussa 
rompus jusqu'à Ileanpréau. Les républicains bivouaquèrent sur 
le champ de lialaille. Le lendemain , l'amire victorieuse cnlra 
dans Ciiolel, (pie les Vendéens dèieura^és ne [entèrent même 
pus de défendre. Les royalistes avaient perdu peu de monde; 
mais ils avaient essuyé une perle inepainble dans ht personne 
de de Lescure, blessé à la tète, au premier rang de sa division. 
Sa blessure était mortelle, et le héros, après plusieurs semaines 
de souffrances expira dans les bras île ses amis, avec une rési- 
gnation toute chrèlienne '. 

Cette défaite jela le découragement dans le creur des Vendéens. 
Les colonnes ennemies pénétraient enlin dans leur pays par 
toutes les directions; cl elles raviraient ces malheureux dépar- 
tements de manière à n'y laisser aucune ressource pour la con- 
tinuation de la guerre. Les royalistes résolurent en conséquence 
de franchir la Loire, et de porter en llrclagne te théâtre de la 
guerre. Avant toutefois d'exécuter ce dessein, les généraux con- 
tinrent de tenter un vigoureux et suprême efTorl pour détruire 
les républicains dans les environs de Cholcl. La lialaille s'en- 
gagea le surlendemain ; elle fut disputée de part et d'autre avec 
une égale furie. Les deux armées élaienl à peu près égales en 
nombre; les ni va lis les aiiiinil '.(t,il(«) vonib;. liants et leurs ad- 
versaires 11,11(10. Mais l'année républicaine avait une supériorité, 
décidée, tant par ses trente pièces d'anillerie que par ses 
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lonnesj In garnison de SJjtycncf avec la cavalerie fnrmoit la ré- 
serve. Du colé ilci royal i*ii'-, Siulllci r-niiimamlail la (rnuehe, le 
rentre marchait sons d'Llliér et llr>mlinni|>; la tloeliejaquelcin 
dirigeait la droite'. 

A dix fleures l'action f.'cn.a:isc;i. Pour la première fois, les Ven- 

ligne,mais ils n'avaient poini <l\i ir i I . lli-in-i de In liorhe 
jnijiielein et Siofllrl , après les premières riéehorgcs du eauon 
ennemi, se précipitent sur le cm Ire des républicains ; l'impé- 
tuosité de leur nllnque y porte le désordre ; ils les repoussent 
jusque dans Cholcl, où ils s'emparent du pare, d'artillerie. La l>a- 
mille semblait gaimée. I.cs troupes de la Ilèpublique, frappées de 
terreur, fuyaient dans tnulrs les directions; lorsque Lèriirllc fait 
avancer sa réserve cl ordonne i sa cavalerie de charger. Celte 
charge , dirigée de droile ù gauche, s'exécute à Iravers le cenlrc 
de l'armée royale, don! les rangs saut trop ouverts par suite de 
l'impèlunsilè de l'aNaque des Vendéens victorieux. I.a garnison 
de Mayriice arrête les fuyards cl rétablit le rnmbnl. !,à , (onlmii 
A ïlarengo, peu d'instants nnt sufli pour changer In face des 
affaires. Les Vendéens, saisis à leue lour d'une panique soudaine, 

calilenient de la défaite a lïïiv.-e de l.i >i< ir.ii e. lluns celle èxlré- 
milè, la ilocliejnijueleii], d'Mlliée rl lioni'h.imp, a la léîc de 

■ Jnai., IV, 313, 310. - Beaucli., 11 , 8i, 83, 8T. - La Itoch., Î3i. - 
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•200 royalistes intrépides, acrcient par li'iir contenance 'héroïque 
les progrès de l'ennemi ; ils repuusscnl les esi'iidruns victorieux, 
et donnent ainsi :ï leurs troupes le temps de fuir, liais d'Elbée 
et Ronchamp pavent de leur vie eel acte de bravoure ; ions deux 

surit mortellement blessés. I.a llocliejaipicleii] i-vjetit, après Ici 
plus grands cirons, à réunir .'i,ti(iO ligiiiiues, ci emporte il Beau- 
préau ses infortunés collègues. Le reste do l'armée fuit vers la 
i.oirc, ci, sans attendre l'ordre des chefs, commence le passage 
du fleuve 1 . 

Celte défaile portait un coup mortel à la cause des royalistes ; 
en même lcni|!s qu'elle démoralisait leurs troupes, elle leur enlr- 
vaîl leurs deux meilleurs généi -ans. I.e lirovc Honihump fut porlé 
à Sain l-FIo retlt par ses soldats eu larmes ; là les Vendéens, ivres 
de fureur à la vue de l'incendie de leurs villes cl du massacre 
de leurs famille? . déniai niaient n .uniiid.» tris la destruction iin- 
nlèdialc de li.tlUtl pri-unnitTs renfermés dans celle ville. I.a 
blessure dn héros cpi ils adoraient accrut encore leur exaltation, 




champ, agenouillé prés de son lit, il le supplie de courir porter 

tifs. D'A u tic lia m p s'empresse de remplir cette généreuse mis- 
sion; il trouve les suidai? dans un rlat il 'exaspération si violente 
cpie loulcs ses insinuées ne pari iciincnl pas à arrclcr le liras 
vengeur levé sur les prisonniers, liais ils se rendent enlin à ses 
supplications; les canons s'érnrleiil et les malheureux sont sau- 
vés. Honchnnip, 6ur sou lit de douleur, donnait avec calme ses 
J. ri.it i< » m»ir" il-.'.* il ..... i. ., ..r. |.-ir .|U- i--j-m. . ■■ 
épargne la vie des prisonniers; plusieurs fuis , avant d'expirer, 

• Jom. , IV. 31(1. - La fine!, . 2Ï7. - Brunei)., il, Ï0, 01, — 
lloncli.. ill. — Lac, XI, 137. 
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il demande avec inquièliidc si ses ordres ont été suivis, et en 
remit l'assurance, avrr bonheur. Ilnnihninp fui assez houreiu 
pour recevoir les dernières ru uso In lions de I» religion ; elJi=s lui 
furent prodiguées par drus préires vénérables, qui adoucirent 
les h pures cruelles de la mort, en lui fais» ni entrevoir In récom- 
pense promise à la dévotion sincère cl à l'himianilé. i Oui, disait 
le héros, j'ose espérer diins la miséricorde dmno; je n'ai point 
agi [lar orgueil, ni par le désir d'une jilnire périssable; j'ai lenlé 
seiilemeiil de renverser le régne du sang et de [iuipiclc; je n'ai 
pas réussi à relever le trône 1 , mois du moins j'ai défendu In 
cause de mon Dieu, de mon roi et de ma patrie ; e( Dieu m'a 
fait la grâce de pardonner. ■ La vois du héros s'éteignit, et it 
expira au milieu des sanglots de Ions les témoins de celle scène 
louchante, '. 

Pendant que le chef royalisle illustrait ses derniers moments 
par un grand acte de clémence, les républicains souillaient leur 
triomphe de cruaulés que rien ne justifiait. Ils livrèrent aux 
flammes les villes de liraupréau et de Cholel, passèrent au lil 
de Vipéc les habitants de tout âge et sans distinction dit sese, 
élevant leurs trophées sur les ruines fumantes des demeures de 
leurs concitoyens massacrés. Les représentant lloiirbollc et 
Thurrenu écrivaient à l'Assemblée : < La Convention nationale a 

d'octobre; il imus pciivuns dire .-ii:jiin nl'lmi avec vérilé que la 
Vendée n'csislc plus, l'île -olihulr prulinnlc régin; dans le pays 
qu'occupaient les rebelles : on peut voyager longtemps dans 

l'cAceplion de Saint-Florent et de quelques pelilcs villes, où le 

lion du corps de i:hai e[lr , .-c |urci|iiliiieul ■ - 1 ■ foule dans la 
direction de Soinl-Florcnt , afin du se jeter sur l'autre rive de 
la Loire. On ne saurait rendre par des paroles l'horreur de 
cette Iheu relise déroule : 80,000 personnes, dont la moitié 

■ Boacli.. H3, B3. — La Rorii.,341. - Beanon., [1,96,97. 
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à peine avaient Je? armes, encombraient la vallée semi-circu- 
laire qui s'étend des hauteurs de Sainl-l-'lorent jusqu'au fleuve, 
Soldais, femmes, cul'nnls . \ i t-i I l;inl> , fuyant letrrs villages en 
flammes, étaient là, consternes, en présence d'une rivière large 
et profonde, ne pouvant disposer que d'un petit nombre de 
barqurs pour passer sur l'autre rive. Dans eelle l'oiifusinn, l'air 
retentissait des rris îles fugitif, appelant, les uns leurs cn- 

sur le rivage, ils tendaient les liras vers la rive opposée, comme 

fronces. Cette scène l'ut si lien ilile. les teneurs de la mutlilude 

rible spectacle qui attend le monde an jour du jugement der- 
nier, liais la justice du Ciel, quoique lente à frapper, ne faisait 
que suspendre les coups de sa vengeance. A dût-iicuf uns de là, 
jour pour jour, commençait In funeste retraite de Moscou; à 
vingt ans de là , les français perdaient In célébra bataille de 
I.eipsirk '. 

Les tiéuèrau\ èpi'iuurrcni un sentiment de désespoir à la vue 
de eelle foule de fueilits ijiii eniuiu nienr l'a rince, et de l'horrible 
confusion que In terreur avait jelée dans les rangs ; ce qui les 
désolait surtout, c.'é(;iit la peele de llniu lumii, qui seul connais- 
sait le pays sur la rive droite, et qui toujours avait conseillé 
de franchir la Loire. Comprenant en!iii j'impussibililè d'arrêter 
le torrent des fuyards , ils prirent les meilleures dispositions 
possibles pour effectuer le passage du (louve. Ils y mirent tant 
de zèle et d'intelligence , qu'avec liiigl-oinq frêles embarcations 
ils parvinrent à tran-porler sur l'autre bord toute celte foule 
et tous les bagages, avant que les postes avancés de l'ennemi 
eussent atteint Suint-I'lorcnt. Le lendemain, Wcslermann et 
l'avanl-garde de l'armée victorieuse y arrivèrent à temps pour 
voir le dernier détachement des Vendéens aborder il la rive op- 
posée; le général de la Convention se vengea de son désap- 
pointement en portant le fer et la flamme dans tout le pays 
tibnndooné. Une fois la Loire franchie, quelle serait la direc- 
tion qu'allait suivre l'armée? Ici encore les opinions se parla- 
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gcaîenl : do Lcsture censcillait Miemenl Je ne point allendre 
ijnc les forces mvales fussent afTuiblics par de nouveaux échecs, 
et île marcher immédiatement surlVantes, dans le hill de s'y 
assurer un dépôt, de se mellrc en communication avec l'Au- 



de d'Klbéc, : 
la guerre. V 



leurs ennemis ; et, de l'aveu même île- généraux républicains, 
celle armée pnmail martlier avec succès sur Paris, s'il ciil clé 
possible de vaincre la répugnante des Vomlérns a s'éloigner de 
leurs villages*. 

' Jom., IV, 310, MO. - La Roch. . S30-SJ1 , S«. - Deaucl. , H , 10Î- 

iOi, iuo. 
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Les Vendéens h'iiïiinièi-eiit successivement contre lngrando ni 
Clin leau-Goni hier, dont les garnisons firent peu de résistance. 
Arrivés il Lavul, l'entrée de ccJ lu ville leur fin disputée pnr neiii 
mille gardes nationum; mai . la llridir'jaqiielriii emporta la plact 
d'assaut e( dispersu l'uini'iui. ('i-]n-in];.ni , lu ornerai 1, échelle cl 
lu Ciiini'iili'in, (lui se lluiliiitiil il'uicii viituu l'insurrection, sp> 
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femmes et de vos enfants, mais le trône île France cl les autels de 
votre Dieu. Marclmns donc â lu vieloire; les Itrclons nous len- 
dent les liras, ili nous aideront ii recnnnjuérir nos foyers; niais 
A celte heure il f.tul miiicrr ; une iléliiilr sérail noire mine irré- 
parable. > De [.eseme voulut qu'on le portai dans une filière 
an milieu de sn division pour en partager lous les dangers. 
Animés par ce! exemple , les m val h les s'm aiment en colonnes 
serrées. Stolllcl eséciiln une charge vigoureuse à la lélc d'un 
petit corps de cavalerie, cl sVmjNiir île <|url<| ues pièces ilccamin 
qu'il relounie conlre l'ennemi. La Itochejaqucloin et Itoyrand 
abordent de frunl les républicains, lundis qu'une autre colonne, 
sous la conduite de Dolmrgucs, les tourne sur leur flanc et les 
prend en queue. Les Vendéens oui affaire à la brave garnison de 
Slayonce, mais ils combattent avec le courage du désespoir; 
jamais ils n'ont déployé une valeur plus enlliousiasle. Après une 
lutle acharnée, les républicains ciimmcncciil ;i làelicr pied ; les 
royalistes les pouisuivenl jusqu ïi Clmlenn-Ciuilhier, en pous- 
sant des cris de vicloire ; une huilerie élevée devant celle 
plai-c les arrête un inslant; mais la Roebejaquelein se préci- 
pite sur les canons , les enlève, pousse l'ennemi dans In ville, 
où il en fnil un grand carnage. Tout te qui s'en échappe se 
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disperse dans la plaine el fuit jusqu'à Rennes, ou ù Saules '. 

fie Ile giirnwni de Majeure, (Jiii nvnil fait (su! de mal aux Ven- 
déens, fui presque en lié renie ni détruite dans cette bn Initie : lu 
perle des républicains s'èlcia à 1-2,1)00 hommes el dix-neuf pièces 
de canon ; 7,000 hommes à peine de leur armée parvinrent après 
l'action à se rallier i'i Angers. Le général l.èi belle fui tellement 
itballu par ee désastre que, dans son désespoir, il résigna sou 
commandement et se relira ù Tours, où l'inquiétude el te clia- 
ri in remportèrent par une mort prématurée. Le jour même où 
les Vendéens remportaient celle èlimuanle iirtoire, llarcrc an- 
nonçait en ces lermes à la Convention la lin de la guerre de Ven- 
dée. ■ Je viens vous annoncer que la Vendée n'esl plus, ilon- 
tnigu el Cbolct sont en notre pouvoir; parlant les brigands ont 
été exterminés; une solitude profonde régne dans le Dorage, cou- 
vcrl de cendres el inondé de larmes, i.a inorl de ilonchnmp laut 
à elle seule une victoire. ■ A la publication de cette nouvelle, le 
peuple de Paris s'abandonne t l'ivresse d'une joie tumultueuse; 
des danses s'organisent sur toutes les places publiques; parlant 
on entend répéter que ta Vendée n'esl pttu. On petit se faire 
dés lors nue idée de la consternation dont (ul frappée la capitale 
quand on y apprit que l'armée républicaine rlnil en pleine dé- 
route, cl que ri fn no m pce loi il plus li> royalistes île marcher sur 

La glorieuse victoire <i o Clui I cïi n-Cti nHhir'i- rétiildissail lesaffoires 
des Vendéens : les débris de l'année républicaine, fuyant dans 
toutes les directions , s'étaient rclïipir.s à tiennes, Angers et 

le momenl décisif. Après élre restés dix juins à Laval, pour y 
réorganiser leur armée, ils se d hâtèrent sur l'ongercs, dans l'es- 
poir d'y rallier quelques recrues de la Bretagne, et de se rup- 
proeber du lieu de débarquement des Iroupes attendues d'An- 

' lom.. IV, 332. 3*0, 330. - La llooh., 2t)3, 304. - Klébcr. Guerroies 
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idelerre. Ils y trouvèrent deux émigrés qui arrivaient porteurs 
de dépêches du gouvernement anglais, par lesquelles on assurait 
les Vendéens du désir de l'Angleterre de leur venir en aide; 
on indiquait Granvïlle comme point de débarquement des se- 
cours promis. Celle offre séduisante lil cesser toute hésitation ; 
lu perspective d'occuper sur In mer un port fortifie, uû ils 
pourraient mettre en sûreté les bouches inutiles qui encom- 
braient l'armée , établir leurs magasins, et se mettre en com- 
munication directe avec les puissants alliés qui leur offraient 
assistance; ces considéraliims dissipèrent tous les doutes. Les 
généraux vendéens se résolurent eu conséquence a mnrelier sur 
(iranvillc : ils repondirent du gouvernement anglais, en lui fai- 



lli 



lu général mourant. J'ai toujours cru que ma blessure était i 
telle ; à présent je n'ai plus de doute. Je vais vous quitter 
n'ai qu'un regret, celui de n'avoir point replacé le roi su 
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mort devant moi ; clic n'y rien tic leiriblr ; j'es[>cre aller au ciel. 
Je ne rcprcllc que vous-.... ■ El ses veux se rrni|ilircnt de larmes. 

vous ai causé quelque cbaurin ; cl considei-vniis eu pensant que 
je scrui un ciel. J'cmpiirtc mi umi l'iii'iti'cux |>i essen liment que 
l T"l l ui •■ni ill- r ■ i»r lu |..iif. ' IJi- m i j|-f- , ilr.ri.lil 
le dernier soupir; un sourire, de boulé cirai l encore sur ses 
livres décolorées : les soins pieu* île sa famille, le coudèrent à 
la terre, dans un lieu earliè, où son corps fui à l'abri des in- 
sultes que les républicains n'auraient pus manque d'infliger A 
ses restes mortels '. 

Les Vendéens, remis enlin de leurs fatigues, se dirigèrent len- 
tement vers Granvillc, el cernèrent relie place aiec 30,000 com- 
battants. Leur tu un be u\;iit èlè si soir, uni retardée par l'encom- 
brement lies femmes et des enfants qui les suivaient, qu'il ne 
leur fut pus possible de surprendre la ville, cl le manque absolu 
de grosse artillerie ne leur permettait pas de pratiquer une 
brèclic dans les remparts. On résolut doue de tenter l'escalade, 
car les secours n'élaient [mini arrivés d'Angleterre, el la situa- 
tion de l'armée exigeait un prompt succès. On prépara des 
èr.bellcs : les royalistes, ayant en vain sommé la place de se ren- 
dre, courent à l'assaut uiee une ardeur euiaordinaire ; ils s'em- 
parent rapidcmeiil de; luiiliuni ss, se ie|>jrnle!i; «ans les ouvrages 
intérieurs; quelques paysans itilrépidcs. escaladent les rem- 
parts; leurs baïonnettes enfoncées dans les' murs suppléent 
aux échelles trop courles. Lu j;ariiisim, inij'pee île terreur, aban- 
donnait déjà le parapet, lorsqu'un déserteur s'écrie ; Tiahisim ! 
■Vous sommes trahit! L'iinpèluo.-ilè des assaillants s'arrête à ce 
cri , cl ils se rejettent dans le fossé. L'attaque tonlinue cepen- 
dant : mais comme on n'avait fait préalablement aucune recon- 
naissance, et qu'en ne o.siiiutsïait pas les uuM'ugt'i de la place, 
on avait dirigé l'effort des assiégeants sur le coté le moins acces- 

port. Malgré tant d'béroïsmc, les Vendéens sont repoussès : le 
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commandant de la place, no voyant pas d'autre moyen de les 
expulser des faubourgs, y met le feu lui-même ; l'incendie, pro- 
pagé par la violence du vent, les a bientôt réduits en cendres. 
Les paysans, sur les vives instances des généraux, s'élancent 
encore à l'assaut à travers les ruines fumantes des faubourgs ; ils 
échouent une seconde fois. Leurs prêtres cependant les a minaient 
de lu voix et du geste, portant le crucifix à la tète des colonnes 
d'attaque ; les officiers leur donnaient l'exemple du dévouement; 
eux-mêmes se précipitaient sur la ville sans s'inquiéter de la 
grêle de balles et de mitraille que leur envoyaient et les défen- 
seurs des remparts et le tir en éclinrpe des vaisseau», fis ren- 
versèrent les palissades, franchirent le fusse, sur quelques points 
même ils parvinrent au sommet du rempart. Mais la défense fut 
Htissi valeureuse que l'attaque; enfin , après une lutte meur- 
trière de trente-six heures, Henri de la Itocliejaquelein se vit 
oblige d'ordonner la retraite, avec une perle de dis-huit cents 
hommes '. 

Un pareil échec découragea prol'on dément les Vendéens. La 
Rochejaquelein et Slnlllet se résolurent A marcher sur Caen , 
où l'on s'attendait à être soutenu par un Tort parti royaliste: 
déjà ils étaient partis dans cetlc direction à la téte de la cavale- 
rie, quand une ivuilu- cdiila parmi le; troupes. L'autorité des 
chefs fut méprisée ; le prince de Taltiionl, soupçonné de vouloir 
fuir 1 Jersey, fut saisi par les mutins cl faillit être vietime de leur 
fureur. On n'écoula pus même la vois du général eu chef; Stof- 
fletseul avait conservé un peu d'uulorilësur l'année. Ces paya» PS, 
nui jamais n'avaient été soumis a une discipline régulière, inca- 
pables au reste de comprendre le plan d'opérations adopté par 
les chefs, déclarèrent liautcrrieii! qu'ils n'cniendaicul pas conti- 
nuer une marche aussi pénible, et qu'ils voulaient immédiate- 
ment retourner chez eux. Les généraux sVqiiiisèrcnl en vains 
efforts de raison el d'élnqneinx; ils ->! liront fnri'es de céder au 
torrent. Toute l'ai iiiL-e reçut avec joie l'urdre de se diriger vers 
la Loire ; les soldais, enchantés, dèi-hircrenl qu'ils se frayeraient 
un passage par Angers, celle ville fut-elle entourée de murailles 
de bronze '. 

'LaRoch., iRG,388.- Join., IY.33J. - tteaucu.. Il, 168.170. 
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L'armer, pour vi'nlier dans l;i Vctuii-f . prit la roule de Pon- 
lorson. Le général Hossignol, avec un corps île 1H,OUO hommes 
qu'il venait de rassembler, i-ji ( i i- i I de dél'rndre cette ville ; une 
lutte meurtrière s'engagea dons les rues; l'élan des royalistes, 
résolus il forcer le passage, Tut irrésistible; les républicains 
lurent chassés ,1 In lianmuetti', leur.- arlillcurs, liai liés sur leurs 
pièces , et toute l'armée île Hiissignol s'enfuit , abandonnant ses 
bagages et son arlillrric. Hossignol se replia sur Dol , où il 
reçut des renforts considérables, cl rallia un outre corps d'ar- 
mée républicain, ce qui porla ses forces au cliiffrc de 55,000 
hommes. Ainsi renforcé, il essaya de barrer à l'ennemi le cliemin 
de la Vendée. A l'approche des royalistes, cependant, il évacua 
la ville, tloiit l'unique et large rue fut bientôt encombrée de cha- 
rîots, de canons, de fourgons, et des «0,000 infortunés qui sui- 
vaient l'armée depuis la lalulc j [luire île Oiolet. 1,'acliûlt s'engagea 
vers minuit : les républicains allouèrent l'avanl-garde royaliste 
déployée en avant de la ville : aussilol l'alarme est donnée; les 
Vendéens s'élancent sur leurs «raies, au milieu des sanglots et 
des supplications de leurs femmes cl de leurs enranls, qui nu 
voienl plus de salul que dans leur bravoure. Le fracas de l'artil- 
lerie, les eris des soldais, l'édal de la lumière réfléchir par les 
sables qu'agitent les cavaliers qui vont à la charge, les projec- 
tiles qui traiersciil les airs dans Ions les sens, lout jette dans 
les cœurs de la multitude une indicible terreur. Dès lo commen- 
cement de la bataille, les royalistes remportèrent des avantages 
remarquables, et repoussèrent 1rs républicains jusqu'à deuxlicues 
de la ville; mais leur aile gatidie, attaquée dans la chaleur de la 
poursuite par la droile de Rossignol, fut ramenée dans le plus 
grand désordre j ti si] oe i fin» Uni. eu su bi«sii utile.-, perles orncllcs'. 

Une horrible cunfii.siun règni- dans la grande roc, où s*è!an- 
ccnl les fuyards il travers la iiiullilude des Vendéens qui l'encom- 
brenl. La cavalerie t'milc -mis les pieds îles chevaux, hommes, 
femmes, enfants, vieillards; la ville est remplie de blessés qui 
conjurent leurs concitoyens de ne point les abandonner. A ce 
moment suprême, les gênera os désespérés appellent la mort : 
Henri de la Ilochcjaipii'IciN reste plusieurs miaules les bras croisés 
sur la poitrine, eu face d'une batterie qui vomit la mitraille; Auli- 
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champ, Marlgny, et d'niiires chefs tout les plu- grands clîorls polir 
arrêter les fuyards : Slnlflct, d'abord entraîné lui-même par le 
torrent, résiste avec une inébranlable fermeté. Des femmes arra- 
chent les fusils des moins (les soldais, et les déchargent sur l'cn- 
neuii. Les prêtres, le cruriiii dans les mains, les conjurent de 
retourner au tombât. Le curé de Sainte-Marie de Ré, monté sur 
une emmenée, leur adresse celle énergique harangue : > Mes en- 
fants, je vois marchera voire téle, le crucifix à lu main ; (|ue tous 

CCI" qui veulent me suivre I Lent à genoux ; je vais leur donner 

l'absolution ; s'ils meurent, ils seronl rceiis dans le paradis ; mais 
leslilchesqui trahissent leur Dieu et leurs ramilles seront massa- 
crés pur lesid'i/s, et leurs âmes suiil deslini'cs à l'enfer, • Plus 
de 2,000 Vendéens se prostei'nenl à tes mots; ils reçoivent l'ab- 
solntion,ct, guidés par le curé, ils volent au romhal en s'écrianl : 
« Vire le roi! \tni* ttllmi* en jiimttlis! ■ Les soldats, ainsi rani- 
més, reviennent à la charge, et renouvellent une lutte meurtrière: 
dus dons eûtes I; fureur est ù^alc ; t'c.-l un tombât corps a corps; 
Quand les munitions maiu|Uci]l, ou s'altaqui 1 à coups de crosse de 
fusil : la mêlée est complète ; c'est au point que Vendéens et ré- 
publicains rcniiu-nl îles ci r h 'O elles du incnic caisson. A la lin, ce- 
pendant, la valeur des royalistes ru jnu-le ; les volontaires de la 
République plient ; le desordre se met dons leurs rangs, Cl bien- 
tôt la déroute devient ^rnorale; (oulc l'année de Itossipnoi se 
débande et fuît à Rennes et à l'un^èrcs, laissant sur le champ de 
bataille G,000 hommes lués un blessés : les royalistes rentrent 
dans Dol sous la conduite de leurs prêtres, et vont en foule à 
les Use remercier lcCicl ae cette vicloire inespérée '. 

Les républicains avaient élé repousses, mais ils n'étaient point 
détruits. Ils se retirèrent dans une position bien fortifiée, en 
avanl de lu ville d'Anlrain, el qui barrait toujours la roule de 
l'armée royale. Le jour même à midi, ils furent alluquès sur 
lous les poinls par les forces vendéennes .'«us la conduite de la 
Rochejaqucleiii, qui, voulant proliler de l'enthousiasme de la pre- 
mière vicloire, ai ai! jujjé pnssilde de remporter un succès plus dé- 
cisif. Longtemps la bravoure obstinée des républicains arrêta l'im- 
pétueuse ardeur îles assaillants ; mais enfin les retranchements 
furent emportés, et l'armée de Unssi^nol s'enfuit dans lontes les 
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directions. Les vainqueurs enlrérrnl dans la ville, péle-roéle 
avec 1rs fuyards; ils les poursuivent dans les rues d'Antrain, 
qui deviennent le théâtre Je seines horribles, Dans le désor- 
dre de lu fui le. lus soldai?, lus ani lui la m'es, les b lusses sont con- 
fondus nu milieu des canons et des voitures de transport : 'ont 
rela tombe à la fois dans les mains des royolislrs. Il élail à crain- 
dre que, les Vendéens, dont lo fureur était portée su plus baut 
degré d'e\allalion jiar lo conduite kir Lare des républicains, ne 
.se livrassenl à du cruelles représailles; un affreux massacre étoit 
imminent. Heureusement l'autorité des ^éin'Taa\ parvint à em- 
pocher celle horreur, et ce jii'aiid acte d'humanité ennoblit en- 
core leur triomphe. Lus prisonniers blessés, non -seul raie ni 
furent traités avec les mêmes soins que les blessés vendéens; 
niais tous furent renvoyés sans rançon ni échange aux aulorilés 

de Hennés, auxquelles ou adressa e lettre, où, après avoir énti- 

inété les horreurs commises par les rcpitblh-iiiiis dans la Vendée, 
lus 1 chefs royalistes disaieul : ■ C'est par des a de s d'humanité que 



rei, disaient les soldais révoltés, combien la République est 
formidable; n'avons-nous pas éprnniù qu'un combat sanglant est 
invariablement le prélude d'un autre combat plus sanglant cn- 

■ B«auch., H.ïM,ï<B. 
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corej iip sommes-nous point affaiblis par des perle,' immenses, 
el tout à fait incapables de soulever In Bretagne? (Jne ponvons- 
nons faire sur un sol inhospitalier, sans secours, snns magasin», 
souvent même sans nourriture ( Retournons au pays qui nous 
a vus naît»; là, du moins, nous trouverons quelques ves- 
lipea de nos autels, quelques restes de uos demeures, où nous 
pourrons nous abriter, ou, en cas d'e\lrémilé, r eposer tranquilles 
dans nos tombes. Là, nos corps ne seront point comme ici In 
proie des vautours cl des bêles sauvages. Qn'nltcndons-nous 
des Bretons? Se nuits ir.iilcnl-ils point tomme, des brignnds va- 
gabonds ï Mlnns-nous donc de regagner I» Vendée : Charella y 



aussi été passés par les armes et massacrés sans pitié.. Les Ven- 
déens marchaient sur Angers avec telle, conviction que, lut ou 

laud '. 

Angers, cnlourc d'un vieux rempart, enveloppé par de vastes 
faubourgs, n'était défendu que par une faible garnison. A l'ap- 
proche des rnyalisles, le Rentrai Daniean s'était jeté dans telle 

que pour s'assurer une capitulation favorable. Si les troupes 

«luin, Angers tombait en leur pouvoir, cl la Convention voyait 
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manquer tout son plan. M . i Ls l'iillarjue ne fui |)as conduite avec 
plus d'il nlii Ici r que polir de Cranvillr, i't lis paysans, succom- 
bant sous les ta Usines et les soiillï n'y déployèrent pas leur 

valeur accoutumée. I.onsilrinps ils m 1 horiièrcol 11 une stérile ca- 
nonnade; enlin, (h. h U'-n- n [ l'assaiil ; «prés une lutte meurtrière 
de trente li«u r«s . ils avaient atteinl In picil des murililles, el ils 
en commençaient l'escalade, quand la cavalerie républicaine, dé- 
tachée par Hossigtiul, attaqua leur arriére-}! a nie. Forestier, a la 
Iflle de la cavalerie vendéenne, repoussa celle attaque; mais 
lellc fut la confusion produite par celte alerte qu'une panique 
Soudaine s'empara Je tonte l'armée; l'assaut est abandonné et 
tout fuit en désordre dans in direction île Itcougc. Malgré les 
efforts des chefs, les paysans ne voulurent point retournera 
l'assaut; on alla jusqu'à leur promettre le pillage de la ville en 
cas de succès; mais telle rlai! h verdi de ces feus si simples que, 
malgré leurs souffrances , ils rejetèrent avec horreur relie pro- 
position, déclarant que Dieu les abandonnerai!, si l'on persistait 
dans un semblable projet '. 

A peine arrivée à Uratifr, l'armée comprit les conséquences 
désastreuses de relie faille, lin ne pouvait de ce roté passer la 
Loire qu'à Saumur ou à Tours; mais il fallait forcer les pouls 
défendus par des forces considérables, el de pareilles lutte* 
devenaient impossibles dons l'étal de faiblesse où l'on étaii ré- 
duit. L'armée fui ronsiernér; les Vendéens étaient en vue Je 
leur paj's, et pas d'espoir de franchir la rivière. Les maladies 
faisaient des propres ellruvaiils : les cris îles blessés nbn inimitiés 
dans les marches déchiraient les cœurs. La mauvaise saison, 
l'étal déplorable des routes, la famine, la foule désolée des en- 
fants et des femmes, tout énervait le courage des Soldais. Les 
rliefs eux-mêmes ne savaient plus quel parti prendre; ie déses- 
poir était dans loua les cœurs. Cependant , la fermeté de la Ro- 
eJiejnqnelein ne l'abandonna point dans celle cruelle eilréaiitè. 
Après une mùrr délibération, il fui décidé que l'armée, changeant 
de direction , marcherait par la Flèche sur la ville du Mans, 
line forlc arriére-iiiu ile (ut clinruèe de pvnlciirr la retraite ; on 
ne prévoyait poinl dr dangers en avant. Mais quelle ne fut point 
la consternation, lorsque, arrivée a la Flèche, on y trouva le 
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pont rompu, el une brigade lie 5,000 hommes occupant la 
rive opposée. Pendant te temps, l'arrière-garde était vivement 
harcelée par l'ennemi. La présence d'esprit du général sauva 
les Vendéens d'une destruction qui semblait inévitable. Il or- 
donne d son arrière-garde de faire bonne contenance; puis il 
prend avec lui 500 cavaliers intrépides dont chacun porte en 
croupe un grenadier; il passe un gué vers la tombée de la nuit, 
et se jette sur les républicains qui gardaient l'autre rive. Ceux-ci. 
saisis de terreur, se dispersent el fuient en désordre. La itoebr- 
jcquelein rétablit le pont, franchit la rivière, accorde un jour 
de repos il ses troupes, et continue sans obstacle sa marclie vers 
le Mans'. 

Cette ville allait être le théâtre de la ruine définitive de la cause 
royale. Les Vendéens y arrivèrent dans un tel état de fatigue, 
d'abattement et de souffrance, qu'il était aisé do prévoir qu'ils 
ne pourraient soutenir un choc un peu vigoureux; six se- 
maines de marches et de combals avaient épuisé les forces, 
affaibli le courage des plus résolus. La situation de cette armée 
peut être comparée ù celle des Français pendant la retraite 
de Moscou. Et, de plus, une multitude épuisée de femmes, d'en- 
fants et de vieillards, dont le nombre égalait celui des soldats, 
embarrassait la marche des Vendéens, et déchirait les craurs 
par !e spectacle de leurs souffrances. Les malades el les bles- 
sés étaient si nombreux qu'on fut obligé de s'arrêter quelques 
jours; celle halle forcée laissait aux généraux républicains 
le temps de se concerter pour anéantir l'armée royale. Leurs 
forces s'accumulaient de tous cotés; Marceau, Weslennann et 
Klèber avaient réuni 40,000 hommes; ils attaquèrent les Ven- 
déens, incapables de résister. Cependant, ceux-ci étant parvenus 
■i former encore de leurs débris une masse de 12,000 combat- 
tants, opposèrent une héroïque défense. La Kochejaquelein, 
postant dans un bois de sapin ses soldats les plus braves, fait 
pleuvoir sur les républicains une grêle de balles, qui tient long- 
temps leur gauche en échec. Mais Kléber, ayant délogé ta division 
de Stofflet de sa position, toute l'armée vendéenne est refoulée 
comme utt torrent dans la ville. Elle y fait encore une résistance 
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désespérée. La Rochcjaquclein pointe ses canons dans les rocs 
i|ui aboutissent ;\ la grand']) lace, et remplit toutes les maisons de 
fusiliers; un feu terrible s'engage de tous côtés, et accroît encore 
l'horreur de celte lutte nocturne. Cependant, après toute une 
nuit de carnage , les républicains avaient gagné du terrain sur 
tous les points. La Ilochejnquelcin avait eu deux chevaux (nés 
sous lui, et malgré ses héroïques efforts, son armée fut forcée 
de céder au* assaillants la possession de la ville. Arrivés dans la 
plaine, les Vendéen? se di.-piTsèmit dans [mites les directions '. 

Les scènes de confusion et d'horreur qui suivirent celte dé- 
mule défient loule description ; en sain !a Hochejaquelein essaye 
mec 1,1)00 braves d'arrêter les colonnes victorieuses; il csl 
blessé et renversé de son cheval, sa troupe se débande, et les 
républicains commencent un affreux massacre. Dix mille soldats 
de l'armée royaliste, avec un nombre ù peu prés égal de femmes et 
d'enfants, tombent sous le fer des barbares vainqueurs; ils s'em- 
parent de toute l'artillerie el des bagages immenses des vaincus. 
Tout ce qui parvint a s'échapper dut surlout son salut à l'hé- 
roïsme dn chevalier Duhoux et du vicomte Seepcaux. Ces deux 
braves, a la tête de 800 hommes, soutinrent jusqu'au dernier 
moment tout l'effort de l'ennemi; de leurs propres mains, ils dé- 
chargèrent les canons de la batterie qui protégeait l'arrière- 
jtitrJc; tous les canonniers étaient tombés ù côte de leurs pièces, 
[.es républicains, sans pilié, massacrent par milliers les femmes el 
les enfants; la jeunesse, la grilce, le riing, ta beauté, rien ne 
louche ces tigres altérés de sang; aux jeux même des commis- 
saires de la Convention, la mitraille et la fusillade frappent sans 
relâche sur cette multitude désarmée '. 

Les Vendéens échoppés ou massacre se rallièrent le surlende- 
main ù Laval, el résolurent de se diriger sur Ancenis pour y 
tenter encore le passage de la Loire. On ne trouva dans cette 
ville qu'une seule barque. Quatre grands bateaux chargés de 
foin étaient amarrés à la rive opposée, que parcouraient des pa- 
trouilles ennemies. La Rochcjaquelein, voyant que personne 
n'ose s'aventurer à passer la rivière pour s'emparer de ces ba- 
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teaux, se jelle dans la barque. l'ne autre embarcation, amenée 
sur un chariot, reçoit M, de Langerie avec dix-huit iiommes, La 
rivière, grossie pur les pluies de l'hiver, roulait ses eaux niec im- 
pétuosité. Les regards sont fixOs avec anxiété sur ces frêles 
esquifs qui portent !a fortune de tous. Ils atteignent enfin la rive ; 
les paysans commencent avec ardeur il décharger les bateaux, 
lin détachement républicain arrive et disperse les travailleurs. 
La Itochejaquelcin est obligé de chercher un refuge dans un 
bois voisin. En mime temps, une chaloupe canonnière parait sur 
le fleuve, et conlc les radeaux que construisaient les Vendéens, 
tandis quel'avaul-garde de WcsU-rmaiin li s assaillit par derrière. 
Ainsi les malheureux niynlisk-s se trouvaient privés de leur chef 

de la jusqu'à Savenay. La neige tombait u gros flocons ; l'armée 
se débandait dans tous les sens ; elle abandonnait ses malades et 
ses blessés. Les plus intrépide* sr: diri^én il L par bandes déta- 
chées vers les bords de la Loire. Plus d'un millier de ces braves 
parvinrent A franchir le fleuve pendant la nuit ; ils formèrent le 
noyau de ces bandes terribles de Chouans qui désolèrent si long- 
temps le Morbihan. D'autres paysans , moins résolus, se rendi- 
rent aux républicains clans l'espoir d'obtenir le pardon que 
ceux-ci offraient traîtreusement a des ennemis vaincus. Le nom- 
bre des Vendéens qui parvinrent a se réunir A Savenay s'élevait 
A peine a 10,1)00, dont G.fJUO seulement avaient des armes; ils 
s'y défendirent toutefois avec vigueur. Leurs vaillants officiers, de 
Marigny, Fleuriot, le prince de Talmont, et quelques autres 
sriiciTicr- indomptables, conjurent les soldats de combattre avec 
le courage du désespoir. Tous les blessés qu'on put metlre A cl le- 
vai, allèrent ou combat; de jeunes femmes, des enfants prirent 
les mousquets de leurs pères ou de leurs frères, et se joignirent 
a cette poignée de braves. Longtemps leur constance héroïque 
soutint tout l'effort des immenses colonnes républicaines; et 
quand la retraite devint une nécessité, ils l'exécutèrent dans le 
plus grand ordre, se faisant précéder des femmes à l'avnnl-garde 
et se couvrant, sur leurs derrières, du petit nombre de canons qni 

' La Roch., 333, 333. -Jom., IV, 343, m. - Buauch., Il, 243, 343. 



leur restaient. Ils marchèrent ainsi jusqu'à ce qu'ils fussent 
brûlé leur dernière cartouche. Leurs munitions otanl épuisées, 
l'a rri ère-garde s'arrêtait fréquemment cl faisait face a l'ennemi, 
soutenant de brillants combats nu sabre ou à la baïonnette. Celle 
sanglante relraile finit, quand le dernier soldat vendéen fut 
tombé sous le feu meurtrier des colonnes républicaines. Le 
général disait, dans sa dépêche a Merlin de Thionville : ■ J'ai 
examiné leurs cadavres; j'y ai retrouvé eette expression fa- 
rouche, cette résolution invincible de Cholel cl de Laval. Les 
hommes qui ont vaincu de pareils ennemis n'ont plus rien à 
craindre des autres nations. Cette guerre, qu'on n si souvent ap- 
pelée une lutte ridicule contre des brigands et des paysans, 
aura été la plus rude épreuve de la République; je sens aujour- 
d'hui que nos luttes avec les ennemis du dehors ne seront plus 
que des jeux d'enfoui'. • 

La cause de la Vendée était moralement perdue. De R0,000 
âmes qui, six semaines auparavant, avaient passé la Loire, 
3,000 au plus rentrèrent dans leur pays par bandes détachées. 
Un certain nombre échappa à la cruauté barbare des vainqueurs, 
grâce ù l'hospitalité courageuse des paysans qui leur donnèrent 
un abri. M™" de la ïlocliejaquelrin el Itouchniiip se sauvèrent à 
travers mille dangers, W w'cnmil [mur émerveiller le monde 
par le récit des vertus héroïques de leurs époux, et par l'histoire 
de leurs propres infortunes. D'autres, moins heureux, tom- 
bèrent entre les mains des républicains, qui les pourchassèrent 
nuit et jour pendant le terrible hiver de 17114, et tramèrent A 
l'écliataud le plus noble sang de la France 1 . 

Tout û la guerre dépend de la saine appréciation des circon- 
stances, et de la rapidité dans l'exécution : laissez échapper l'in- 
stant du succès , il ne reviendra plus. A peine les drapeaux de 
l'armée royale avaient-ils quillè les cotes de Bretagne, que les 
secours tardifs des Anglais parurent devant Cherbourg. Lord 
Moira, chef de l'expédition, avait déployé la plus grande activité 
pour en accélérer les préparatifs. Il amenait avec lui huit batail- 
lons anglais, 4,000 llunovriens cl 3,000 émigrés : c'était une 
force de 1Û,0(K) hommes. La flolle chercha vainement sur la côte 

' La Roeh., 343, 310. - Jom., IV, 3B, 3K. - Léo., XI, 103, 100 - 
liciuiclL.ll.îSI). 239. 
' Jaro., IV, m. - La Roch., 330-3(11. 
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le signal convenu : elle apprit un bout île quelques jours la dé- 
faite lies royalistes ;'i (îrnrnille ; puis elle cingla vers Gucrnescy, 
où l'expédition lui dissoulc. Si ce secours arrivai! quinze jours 
plus tôt, si seulement quelques frégates aiigliiiscs s'étaient mon- 
trées devant Granville pendant l'assaut, afin d'intimider les 
républicains, la ville eiit élé prise, et le débarquement îles 
troupes anglaises une fuis opéré, les forces réunies pouvaient 
mareber en triomphe sur la capitale '. 

Mais à cette époque de la guerre, toutes les combinaisons du 
gouvernement anglais échouèrent, par la lenteur des prépara- 
tifs, par l'ignorance où l'on semblait être de la valeur du temps ; 
plusieurs fois ce gouvernement laissa échapper de ses «oins les 
plus belles occasions de mettre fin à la lutte alors qu'elle ne fai- 
sait que commencer. Les hommes d'État qui gouverneront dé- 
sormais l'Angleterre, feront bien de profiler de ces exemples, la 
première fois qu'il leur arrivera d'avoir il soutenir une guerre 
extérieure. La prudence veut que l'on soit toujours préparé, 
que l'on ail de la vigilance, de la ponctualité dans l'exécution : 
c'est là tout le secret de la guerre , car c'est ce qui décide le suc- 
cès. Jamais l'occasion n'avait élé plus belle de coopérer ac- 
tivement avec les forces royalistes sur le continent, tandis 
que l'expédition des Vendéens au delà de la Loire devait être 
fatale A leur cause du moment où elle n'était pas soutenue par 
l'Angleterre; et malgré cela celle armée, avant de succomber, 
avait remporté les plus beaux triomphes dont l'histoire fasse 
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pagne. Peut-on douter alors que si 10,000 soldats anglais 
s.iifni J, birquï î v.rn.'.il ., |« VrfcJ». nt ■ . « . .. i - 1 ■ i, . r .i 
de briser lous les obstacles, "X de marcher triomphalement sur 
Paris, aux acclamations de tou'cs les populations de l'Ouest'? 



1 Jom., IV, 351. -Beauch.,11. 178, 181. 
■ Beaiich., Il, 360. 



Pondant que le gros des forces vendéennes était engagé dans 
celle périlleuse expédition, Charcllc, avec ses quelques mille 
soldais, s'emparait île l'île de Noirmoulicrs, nù les républicains 
n'avaient qu'une faille garnison. Il forlilin telle Ile, dansle dessein 
d'en faire un dépôt pour sus Itlcssts, sis nubiles et ses maga- 
sins. Il lil de là plusieurs expéditions dans la province voisine, 
durant l'hiver de 17(13 à 1704, jusqu'à ee qu'il apprll l'écliec de 
la grande armée au delà de la Loire, t.es généraux républicains 
se conduisaient de leur coté avec une atroce perlidie. Souvent 
on écrivait au maire d'un village que si les habitants voulaient 
rester tranquillement chez eux, il ne leur serait fait aucun mal : 
si les paysans avaient le malheur de se laisser séduire a ces pro- 
messes, on cernait le village et l'on en massacrait toute In popu- 
lation. Le général Thurrcau, nommé au commandement en chef 
de l'armée de l'Ouest, était censé avoir sous ses ordres une cin- 
quantaine de mille hommes, niais la moitié seulement de ses sol- 
dats étaient capables d'un service actif; le reste se composait de 
malades et de blessés qui encombraient les hôpitaux. Thurreau 
commença par une attaque contre l'Ile de .Noirmouticrs , dont 
il fit facilement la conquête en l'absence de CharetlC, Il y trouva 
d'Elbée, couvert des blessures qu'il avait rerues à la bataille de 
Cholct. Quand les vainqueurs entrèrent dans la chambre où le 
chef vendéen gisait sur son lit de douleur, ils s'écrièrent : 'Enlin, 
voilà d'Elbée! — Oui, répliqua cet homme intrépide; voilà votre 
plus gland ennemi ; si j'avais eu la force de manier une épéc, 
jamais vous n'eussiez pl is Noiniioulicrs. • D'Elbée eut à subir Un 
long interrogatoire, qu'il soutint avec une fermeté pleine de 
franchise, il reçut In mort assis sur son siège, que ses blessures 
ne lui permettaient point île quitter. Les dernières paroles qu'il 
prononça furent en faveur d'un innocent qu'on allai! exécuter 
à coté de lui. Après avoir fait l'appel du nom de d'Elbée et de 
deux autres prisonniers, l'officier chargé de commander l'exécu- 
tion nomma > Wieland, le traître, qui a vendu Noirmouticrs 
aux rebelles. > A ces mots le chef vendéen s'écrie de toute sa 
forée : • Non , me; sieur- '. Wiehnd n'est pus un traître 1 jamais 
il n'a soutenu notre parti ; vous allez faire mourir un innocent t • 
Slais à peine eut-il prononcé ces nobles paroles que l'olh'cier 
ordonna de Taire feu, et tous quatre tombèrent en même temps. 
M°" d'Elbée fut exéculèe le lendemain avec la généreuse hôtesse 
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qui lui avait donné asile; loules deux déployèrent nu dernier 
moment le milmii courage que le général. L[i e foule d'autres 
royalistes périrent de la même morl; on comptait parmi ces 
malheureux les deux fils tout jeunes encore de Maignan de i'É- 
corct;, qui avaient suivi leur père aux combats, avec un courage 
au-dessus de leur Age '- 

Henri de la Rochejaquclein ne survécut pas longtemps ou 
lirave d'Elbéc. Séparé de son armée lors de In déroute du Mans, 
il s'était réfugié dans la forêt île Vesins, sur les bords de la Loire, 
il lit di: 1,1 di: nombreuse? l'M'urfiuiis euiilre les corps détacliés 
de l'armée républicaine; il vit s'nccrollre rapidement le nombre 
de ses soldats, et ne cessa point d'inquiéter l'ennemi. Dans une 
de ces expéditions, il lit prisonnier un lieutenant général porlcur 
d'undecesardrespcrliilcsqui jironiellaienlamnislieaux paysans, 
alin de les rua s sucrer plus .ïi'irruiriil upres leur soumission. Ce 
procédé de la part des républicains servit ii perpétuer la guerre, 
les vaincus ne io;;inl plus d'espoir d'r-cliiippi'i' a !a mort. Enfin, 
la Rochejaquclein lui-même tomba victime de son humanité. Il 
s'approchait de deux grenadiers ennemis que les siens s'apprê- 
taient a tailler en pièces; il accourt cl s'écrie : • Rendcz-Tous; 
nous Taisons quartier aux vaincus! > A peine n-t-il prononcé ces 
mots, que ces misérables traîtres le couchent en joue et l't le ri- 
dent mort à leurs pieds. Le héros vendéen n'élail âgé que de 
vingt et un an. fies soldats, après avoir coudé à In terre sa dé- 
pouille mortelle, disaient : • C'est à celle heure que la Conven- 
tion peut dire en vérité que la Vendée n'est plus ' 1 ■ 

Vers le même temps, le prince de Talinont péril victime des 
vengeances républicaines. Fuit prisonnier à Lavai, l'ennemi le 
promena longtemps en triomphe de ville en ville , et il fui exc- 

ses juges, il dit : • Descendant du la Trémouitle, et (ils du sei- 
gneur de Laval , mon devoir m'obligeait à servir le roi; et je 
prouverni à ma dernière heure que j'élais digne de défendre le 
trône : soixante-huit nimbais livrés aux républicains m'ont fami- 
liarisé avec la mort. — Tu es un aristocrate, et je suis un pa- 
triote 1 lui dit un des juges. — Eli bien, fniles votre métier, dit 

' Jom., V, ïflï. - La Hoch.,402, 403.-Beaue!i., Il, 2tia, 28Î, 3B7.34-. 
'4 mars 1704. - Lac, XI, 178. - Deaucb., 11,374, 3ÏS. - La Roeh., 



Talmonl, moi, j'ai fail mon devoir! . Un lldèle serviteur du 
prince refusn l'offre île la vie et suivit son mallrc a l'édiafaud. 
La mort de ces vaillants gucrrii'rs marqua la Qn (le la première 
période de la guerre vendéenne, ta Convention pouvait la termi- 
ner alors, en faisant un usage modéré de la victoire, en faisant 
rentrer l'épée dans le fourreau, après la défaite de l'insurrec- 
U'on. Mais la Vendée devait être témoin encore des scènes les plus 
horribles de celle sombre tragédie. L'armée républicaine [rainait 
il sa suite ces monstres ù face humaine, qui dépassaient en 
atrocité les Mn rat et les Robespierre, et qui «ni souillé l'histoire 
de France de pages plus affreuses que les récils des cruautés de 
Néron, ou des horreurs de la Sainl-Elartliéltmi. Ils ne laissèrent 
rien aux vaincus , pas même l'espérance. Alors parurent ces 
Landes de Chouans, qui, sous Charetlc, Slofllcl cl Tinleniac, sou- 
tinrent longtemps la cause roynli.-h' du us li'i provinces de l'Ouest, 
et qui firent plus de mal à la République que toutes les armées 
de l'Allemagne coalisée '. 

Thurrenu fut le premier qui commença contre les Vendéens 
une guerre d'c\li'i'iiiiii;ilioi] svsléniiilique. Il divisa ses troupes en 
douze corps, qu'il désigna avec Leaucoup dejustessc, sous le nom 
de colonnes infernales. Ces colonnes dotaient parcourir le pays 
dans toutes les diitiliiins. renier île. ion le iniiiiiiunication avec le 
reste du monde, enlever ou détruire les blés, le bêlai), massacrer 
les habitants cl brûler leurs demeures. Ces ordres furent exé- 
l'ulés lidélrmiMiL; les colonnes infernales pénétrèrent en même 
temps dans le pays, brûlant tout vifs lis iionmies el tes femmes, 

villages, les cadavres des paysans, marquaient la roule suivie 
par ces bandes d'assassins cnréjiimculés. [.'n écrivain démocrate 
de ce temps a dépeint en ces termes le caractère de ces hideux 
exploits :« Il semblait que les Vendéens ne fussent plus regardés 
comme des hommes; les femmes grosses, les enfants au berceau, 
les animaux dans les champs, les pierres, les maisons, le soi lui* 
iiu'ini:, tout cela Lii^iii ;m\ ïcii\ iito rquiLlii-uiiis autant d'enne- 
mis dignes d'une complète extcrminalion ' ". • Cependant, ce 

■ La fiocli., 308. - Bcauch., It, îûi, "83. 
' Toa!., V, 1110. — Beauch., Il, 300. 

• ■ T[ entre daas mes (irujels, el ce sonl les ordres do la Convention na- 
tionale, d'enlever toutes tes su bsi si a nées, les denrées, tes fourrages, loul 
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système barbare préparai! de nouvelles difficultés a l'armée ré- 
publicaine. A la suite de tant de ravages, elle manqua bientôt de 
vivres, aussi bien que les malheureux Vendéens. D'un outre côté, 
la multitude des paysans, poussés ail désespoir par l'incendie des 
villages et par le massacre de leurs parents, allèrent grossir les 
bandes de Chouans. Renforce par tant de nouvelles recrues, 
l'indomptable Charelte continua lo lutte, et souvent il lira de ses 
ennemis de sanglantes vengeances. Connaissant tous les chemins 
du pays, tous les lieux propres à l'embuscade, capable de sup- 
porter les fatigues el la faim, toujours calme dans le danger, 
ferme devant le malheur, affable avec ses soldats, inépuisable en 
ressources, invincible dans sa résolution, il déploya dans celle 
guerre de guérillas les talents d'un général consommé. En vain, 
Thurreau envoya contre lui Icgénéral Haxo, un desofliciers les plus 
capables de la République ; son infatigable adversaire se relirait 
devant lui jusqu'à ce qu'il fût arrive dans une position favorable à 
l'attaque; alors, se tournant vers ses soldats : .C'est assez reculer, 
leur disait-il; il est temps de montrer A la Convention que 1» 
Vendée existe encore.» Onsc précipitait aveefureursur la colonne 
ennemie, on la rompait, on la mettait en fuite. Dans une de ces 
affaires, Haxo lui-même fut blessé en voulant rétablir le combat'. 



riendirii. > [Déposition de Thomas. — Procès il Carrier, a- 12. nouvelle 

•trie.) 

' Jom..V,ÎOB,i;j, iTS. -Lu- , M, m, I Ti5 . — licaucti., Il, 363, 371, 
-H0,41S.-LaRoeli.,4l4. 
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Tandis que Thurreau poursuivait dans la Vendée, et avec des 
succès variés, son système de di^liiii'liuii, ou mail dressé l'écha- 
faud i Vailles, et alors commencèrent ces horribles exécutions 
qui souillèrent la Révolution l'om-aise d'une lâche à jamais inef- 
façable. Un tribunal révolutionnaire y fut institue sous lo direc- 
tion de Carrier. Ce tribunal dépassa les horreurs de celui que 
gouvernaient Danton et Robespierre. . Le principe des juges, 
dit un historien de la République, était qu'il fallait détruire en 
masse tous les prisonniers. On forma un corps sous le nom de 
Ut/ion de Marat, et compose des révolutionnaires les plus déter- 
minés et les pilla avides de sang. Tous les membres de celle lé- 
gion s'étaient arrogé le droit d'arrêter et de jeter en prison qui 
bon leur semblait, liientol le nombre de leurs prisonniers s'éleva 
a trois ou quatre mille, qu'ils se partagèrent comme leur pro- 
priété. Avait-on besoin d'un nouveau supplément de captifs, on 
répandait le bruit d'une contre-révolu lion, on huilait la générale, 
on braquait des canons; ces mesures étaient immédiatement 
suivies d'arrestations nombreuses. On ne tardait pas â disposer 
des prisonniers; les malheureux étaient frappés dans les prisons, 
ou bien emportés dans des bateaux sur la Loire et noyés avec 
les navires qu'on coulait à fond. Un jour, cent prêtres fanatiques, 
comme on les appelait, furent saisis, dépouillés de leurs vêle- 
ments et précipités dans les flots. Le morne bâtiment servait à un 
certain nombre de noyades; les expressions d'horreur qu'arra- 
chaient aux habitants ces scènes révoltantes provoquaient de nou- 
velles arrestations et de nouveaux massacres. On jetai! péle-méle 
dans la rivière des femmes enceintes, des enfants de huit, neuf 
ou dix ans : des soldats armés dr p.iJhts étuii'iit postés lo long 
des rives pour cou ] ht les iimin- à nui qui , i-i'happant il la force 
du cou ru ut, tentaient de s'accrocher aux bords. Les citoyens im- 
ploraient à grands cris la pitié des bourreaux pour ces pauvres 
petils innocents; plusieurs même s'offrirent à tes adopter; mais 
leur génèrosilé n'en sauva qu'un bien pelit nombre. Ainsi des- 
cendaient au lombeaii des générations entières, ornement du 
présent, espoir de l'avenir. ■ Le nombre des victimes tombées 
sous le fer de la guillotine ou sous tes coups de la fusillade fut 
si considérable, que 500 hommes furent employés durant six 
semaines à recouvrir de terre la multitude de cadavres jetés dans 
les immenses tranchées ouvertes sur la place du département, il 
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Nantes. Les [irisons de Nantes et des villes voisines virent périr 
10,000 personnes pnr les maladies résultant de cette accumula- 
tion de cadavres 1 *. 

Carrier lit un jour guillotiner, sans jugement, vingt-trois roya- 
listes, et vingt-quatre une autre fois. L'csècuteur se plaignit, mais 
en vain. Atl nombre des vklimes se trouvaient des enfants de 
sept à huit ans, et sept femmes ; le bourreau, dit-on , mourut 
quelques jours après de l'horreur qu'il en avait éprouvée. Une 
autre fois, cent quarante femmes, incarcérées comme suspectes, 
furent noyées toutes ensemble, malgré les services qu'elles ren- 
daient aux soldats de la llcpubliquc, pourqui elles fabriquaient 
des chemises. Les exécuteurs, la légion de Marat elle-même, 
épuisés de fatigue, se déclarèrent incapables de continuer leur 
horrible besogne ; on adopta un nouveau mode d'exécution, em- 
prunté a Néron, niais encore perfectionné. On réunissait dans 
un inénic bateau de cent à cent cinquanlc victimes il la fois ; le 
bateau était percé d'une trappe A fond de cale, et conduit nu mi- 
lieu de la Loire. A un signal donné, l'équipage se jetait dans une 
chaloupe, on faisait jouer la soupape, et les victimes étaient pré- 
cipitées dans les Unis, aux applaudissements de la bonde de Ma- 
rat, rangée sur les deux rives pour nqioassrr à coups de sabre tout 

■*■ qm {■•■ut ml «t. -if .fl.«|.p.; -i I, m--! I I - liil lui* .JU( Cu'nci 

appelait le baptême républicain ! Le mariage républicain offrait , 
.-'il est possible-, une criiiinlé plus vu limée encore. Deux personnes 
de sexe différent, un vieillard avec une vieille femme, ou bien un 
jeune liommcavcc une jeune femme, dépouillés de tout vêtement, 

' Bull du Tribunal rto., 19, p. 71. — Cnxïjde Carrier. — Toul., V, 
in;i. IM. — Boacb., Il, 170-381. — Th., VI, 374. — Prado., VI, 330. 
four en n-imi-mlrr I.-- Infinies histoires. 
Je les peins dam [e nieurlru ii t'emi trimiiptiam., 
Itunie cirtii'n: no> m sang île s™ enfants. 
Les uns assassines dans les [dates publiques, 
Los aulres dans le -cin de leur* diei» <]<>rm<'li.|ut'» . 
Le méchant par le pri\ au crime encouragé. 
Le mari par sa femme en son lit égorgé; 
Le lils li.ul driroallaiit du meurtre de son pure. 
El sa tête à la main, demandant son salaire ; 
Sans pouvoir exprimer par lant il'ljorriulcs traits 
Qa'uii rsvori imparfait du h-ur îanplaïue paix. 

(Cfona, acte I* r , scène 3.] 



■■(nient garrottés deux a deux, et après être restés une demi- lie u m 
dans relie affreuse silualie.il , ils étaient lancés dans le fleuve. 

Morlua i/uiii «film jungehat mrfimi vivis, 
Kompooeia ntaniliu.-. tut umpir:,-. at/pic oribusara, 
ini-i"fii'î yen"», ei MUin 1 mhvqtte f!inntesj 

L'ne femme, faut-il raconlcr celle horreur ! venait de mettre 
.ni monde un fils; les bourreaux avaient attendu sa délivrance : 
ils la saisissent, l'attachent à un homme vivant ; et après l'avoir 
imposée une heure durant dans ce! étal, ils la hachent à coups 
de sabre. Des documents authentiques ont établi que six cents 
enfants périrent « la fois de la mort cruelle connue sous le nom 
de baptême républicain. Il y eu!, à Sanles seulement, vingt-cinq 
noyades dans rhucuin- df-qnr-lles périrent de quatre-vingts i cent 
einquonte personnes a la fois. Telle était la quantité de cadavres 
accumulés dans la Loire, que l'eau de ce fleuve en fut infectée, et 
qm- la police se vit obligée de défendre aux habitants d'en faire 
usage. Dix-huit mille personnes moururent à Nantes seulement, 
par le; noyades ou par lu guillotine, pendanl l'administration de 
Carrier". Souvent les mariniers, en relevant leur ancre, rame- 
naient u la surface des bateaux chargés de cadavres. Les oiseaux 
de proie volaient eu troupes le long des bords et se nourrissaient 
de chair humaine; le poisson même en fui infeelé ; les poisson- 
niers de la Loire rcnirriil la défense d'y pécher 

A'on, miAisi UngutE mi™ sinl, oraque CflttUflt, 
Ferrea ra, onmes sn-imiui timt;tri:ni.kre formai, 
Oamia pmiinwi ji.;riwrfrr immina possim'. 

Les récils les plus IcrriLlesdcs romans ncsauraienldnnnoruue 
idée des scènes qui, dans les pi isons, précédaient eus hoiTdili 1 - 

' Enéide, VBI, 183. 

• - Uii-liait mille hommes avaient péri jiar la guillotine, et dix mille 
Étaient incarcérés dans l'enir.'i"''t il M r.-.tn.vr qui commandait 

tentent du Cantal, fiui'ï.'i'n >l:i tr.himal rn<,htthmtM,n\ a" lu. p. 71.) 

■Doticli..M,31SI,:M -TIl , Vl.:ni. - I,m-..X1I. M i. Ilvi.-Toal., V, 101. 
I0K3 m. -Prudh., VI, 333.330, 338.- Voit, du Trib.rév.. W, 34, 37, îl. 

• Ëuéide. VI, 035. 



voyant outrer un homme dons lu prisini, -e figurant qu'un allait 
les conduire à la noyade ; li-ui-s oilkiuI-, «niellés sur le carreau 
dans un état pitoyable, se tordaient dans l'agonie de la faim. Un 
jour, l'inspecteur entra pour chercher un enfant dans une pri- 
son où, la veille, il en avait laissé trois cents ; il ne les retrouva 
plus; on les avait noyés pendant la nuit. Aux représentations 
des habitants de .Nantes en faveur de ces innocentes victimes, 
Carrier répondait : ■ Ce sont des vipères; qu'on les détruise. - 
Il lit noyer en une nuit Irais cru [s tommes; bien loin de s'être 
mêlées en rien aux discussions politiques, elles appartenaient à 
celle classe infortunée des femmes <]iii vivent pour servir aux 
plaisirs du public, l'cndiinl plusieurs mois, on jeta presque toutes 
les nuits un certain nombre de malheureux dans la rivière; les 
cris de ces infortunés, quand on les lirait de l'entrepôt pour les 
jeter dans des bateaux, réveillaient les habitants qui sentaient 
leur co:ur se glacer. Au coin menée me lit des noyades, Umberly, 
étant à dîner cliei (larrier, dit, en montrant de la main le 
fleuve : • Il en est Uèjil passé deux mille huit cents. — Oui, re- 
prit Carrier, ils sont ou bnin de ta nation. • l'ouquel se vantail 
d'en avoir expédie neuf mille sur d'autres points du cours de Jo 
Loire". De Saumur a Santés, sur un espace de soixante milles, 
la rivière, peudont quelques semaines, roula ses eaux ronges de 
sang humain, llicn avant dans la mer, les Ilots ensanglantés de 
la Loire allaient rougir les eaux de l'Océan La multitude des 



Sptetalor telteril : mtUri lof milita nulgi 
Ami («./wf jhï.«ii.sp mort. Caugnta mtjiil 
Vmiiiti 'iVWicriiis Sullaim aulnrtra ijurtjrs. 
Influvium primi rfcic/trr, i» eorpora tiinmi; 
Prëcipilei haitn raies, ei iiraye crvtnla 
Intirmptiu aguù flœit prior omsitfn agaw; 
Ad mol™ tltlil lindasEi/uraa. 

(Lucoin, Pharsatc, II, i 
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cadavres emportés vers l'Océan fut si prodigieuse, que les cotes 
voisines de l' embouchure en étaient encombrées. Un Tort vent 
d'ouest s'élnnt élevé, In mer les refoula jusqu'à Nantes; ers ca- 
davres, suivis ]>nr les requins et les autres poissons carnassiers, 
s'échouèrent en grand nombre sur les rives du Reuve. Nantes vil 
périr en mi mois Ili.OOO personnes victimes des bourreaux ou 

victimes du règne de lo Terreur peut être évolué, pour celle seule 
ville, an delà de 50,000 ', 

Comment décrire l'horrible spectacle de ces cadavres ramenés 
par le llux el par In violence du vent d'ouest jusque dans la ville 
de Nantes ! Une foule de paysans accouraient des cnnlons voisins 
dans le pieux espoir de retrouver les restes chéris de quelque 
parent, et de leur {hunier la sépulture : quelques-uns réussirent 
dans leurs recherches; mais il leur fallait disputer les cadavres 
aux vagues el aux monstres de la mer. [('énormes serjinit.'. Icup 
de vingt A trenle pieds, de monstrueux requins suivaient la trace 
des cadavres qu'ils disputaient aux vautours et aux orfraies, 
guettant leur proie sur lo rivage. Ces misérables restes donnaient 
lieu ù des scènes de tendresse inexprimables. On trouvait des 
enfants les lèvres collées aux lèvres de leurs mères, les tenant 
embrassées avec une force que n'avail pu vaincre l'action conti- 
nue des vagues. 

Dans la Vendée, les paysans supportèrent la mort avec un 
courage héroïque; ils mouraient en proclamant leur opinion; 
ils s'écriaient en montant a l'ècliafaud : . Ville h roi! nous 
ulton$ en paradis ! ■ Il y eut de très-nombreux exemples île 
rare intrépidité, principalement parmi les femmes. On me- 
nait a In noyade 11»" de Jourdain et ses trois filles; un soldai 
voulait saliver In plus jeune, qui était remarquablement belle; 

Uœrtntrx ailpnit .iyr:r>.: ■ mt jdftus amneni, 
Ncc relimiu ripa: rrilctiuttiue catlaerra campo 
Tandem Tyrrhrnai vix eluctalusin undan 
Sanguine neru/frim forrrnli dicidit irquor. 

La Révolution Iraurnisi- a n ; jli-.'- k< j.Ius .«jhiItcs lablcum il v Ja poésie. 

' Toul.,V, lin, 120. -La Rach., 301, — Beaucli.. Il, ÏM. 38S. — Th.. 
VI, 374. - Pradh., fiel, de la lièv., VI , 337, 33W. - Gbaleiubr., Eludm 
AitfW., I, |irtluce, 4ÏÏ. 
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elle se précipita dans le fleuve p»tir|uirlag<:r le destin de mère, 
maïs, élanl tombée sur un las de cadavres, elle ne se noyait pas : 
■ Poussez -moi , s'écrtait-clle, l'eau n'est pas assez profonde; » 
puis elle disparut soirs les llols. Une jeune lille de II! nus, plus 
IicIIr encore, du nom de Cuissan, excita L'adiniralinn passionnée 
d'un jeune officier de hussards, qui resta trois heures à ses pieds 
la conjurant de lui permettre de la sauver; l'officier n'ayant pu 
lui promettre de sauver en même temps une mère âgée dont elle 
partageait la captivité, elle refusa In vie et se jeta daos la loin: 
avec sa mère '. 

Agathe de la Rm-lii'j.iijueli-iii échappa à lu mort au milieu des 
circonstances les plus extraordinaires. Confiante dans une de ces 
promesses d'amnistie dont les républicain* leurraient si souvent 
leurs ïirtimes pour tes engager il sortir de leurs retraites, elle 
avait aussi quitté son asile eu Iln:lagne. Arrêtée, elle est amenée 
devant laaibcrty, l'un des féroces satellites de Carrier. Sa 
branlé fait une vive impression sur le républicain. « As-tu 
peur? lui dit-il. — Non, général, répend cette digne héritière 
d'un beau nom. — Quand lu auras peur, envoie chercher Lam- 
bcrly, ojouic-t-il. • Agathe de la llocliejaipielciri fut enfermée il 
l'entrepôt; quand elle se vil menacée de la mort, elle se souvint 
de ces paroles et II! appeler le général. Lambcrly l'emmena seule 
dans une barque munie d'une trappe , cl que Carrier lui avait 
donnée pour evéruiei- ses assassinats particuliers. Le général 

toutes ses menaces; elle allait .-r précipiter ilar^ le fleuve, lorsque 

dit : P . Tit es une brave fille; j/vem le sauver. • Et en eaTe'l, il 

bordaient lu rive. Elle y resta huit jours el autant de nuits, lé- 
moin des massacres nocturnes de ses infortunés concitoyens. 
Enfin, le lieu de sa retraite avant été découvert, elle fut enfermée 
avec un homme du nom de Sullivan, qui résolut de la sauver; 
celle résolution était inspirée il son nouveau libérateur par le 
remords qu'il éprouvait du meurtre de son propre frère que lui- 
même avait dénoncé, comme Vendéen. Cependant, l'action de Sul- 
livan fut connue, cl Lambert)' fut accusé d'avoir favorisé la fuite 



■La ilocti., 384,393. 
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de quelques femmes. Afin de rairc disparaître toute trace du ser- 
vice rendu à Agathe, Lambert; chargea un de ses amis, du nom 
de Robin, de se saisir de la jeune lille, de lo poignarder et de la 
jeter dans la Loire. Robin, séduit à .son tour par 1.1 beauté de sa 
victime, se rendit à ses >u|.[ilii :i linus M [ni laissa lu vie. Il lui 
procura même un asile . où cependant elle fut encore découverte. 
Arrêtée de nouveau, rien ne pouvait plus In sauver de In guillo- 
tine, lorsque la cliulc de Robespierre vint suspendre les exécu- 
tions. (Juclqiii! temps a)iré>, elle lut tlcli ni [ i ^ cniiTit élargie '. 

La destinée di 1 11 1 " llnnchauip ni- fui pas moins remarquable. 
Après la déroule du .Mans, elle vécut comme les femmes des 
autres officiers vendéens, tic la charité des paysans bretons, 
dont le malheur n'avait ahaltu ni le courage ni le dévouement. 
Ces dames 11'hésilércnl point â faire connaître a ces Inilos géné- 
reux leurs noms et leur parti ; er-s braves sens les reçurent avec 
des larmes de joie, et non-seulement les caillèrent dans leurs 
demeures, mais ils si' privaient d'une partie de leur nourriture 
pour que ces infoi-UuiiTs ne m a nq liassent de rien. An moment où 
les recherches des républicains fui ent le plus actives, M™ Won- 
champ demeura cachée avec son enfant dans le feuillage épais 
d'un cliène au pied duquel passaient souvent des soldais; un cri 
de l'enfant pouvait les trahir, mais la petite créature, quoique 
soutirant d'une maladie pénible, ne laissa jamais échapper un 
soupir; et souvent les deux infortunées goûtèrent quelques 
heures de sommeil tout près des baiuiiiictlcs de leurs ennemis. 
La nuit, quand les soldats île In République reposaient, les en- 
fants du voisinage portaient des provisions il leurs protégées; 
plus d'une fois d'anciens soldais de l'armée de Hoiichamp expo- 
sèrent leur vie pour les secourir. M"" Uonclinmp fut enfin arrêtée 
et conduite à fiantes devant le tribunal révolutionnaire. Le sou- 
venir des .'i.OOO captifs sauvés par le héros mourant ne sauva 
point sa femme; elle fut condamnée à l'unanimité. Cependant, 

prison, el celle noble femme eut la consolai inti de voie a ses 
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cotés son enfant priant jour et nuit ù son chevet pour sa déli- 
vrance. Kilt- fui enfin élargie, après une longue captivité; on 
avili [ chargé sa fille de présenter au trihunal une pèlîliuu; les 
juges ne pu rem résister au louchant appel de celle enfiinl en 
faveur de sa inére captive 1 '. 

■ l,e pauvre peuple rie Nantes était bon, dit la llochrjnquclcin : 
il faisait tout an monde pour sauver les victimes de la Révolu- 
lion; les riches marchands aussi se montraient humains; ils 
avaient été partions de la Itévulution dès le principe; mais, 
bientôt dégoûtés de ses crimes, ils se virent en hutte am persé- 
cutions comme les royalistes; on en avait envoyé 109 à Paris 
pour y être jugés : la chute de Robespierre les sauva. Les 
monstres <|ui favorisèrent les massacres et les noyades opparlc- 

Ccs paroles ont une minii-ii-r (m ri™ [n>li J ii| ut- : ri 1rs nous montrent 
dous quelles classes de la société les pas-inus révolutionnaires 

™iZl'Zl ''. ''" '" " 

.Mais si l'humanité doit rougir de la cruauté barbare des bouti- 
quiers des villes rie fa llrelagnr, l'ieil du philanthrope peut con- 
templer avec tlclin's l'hospitalité nriiémisc des paysans rie celle 
province. L'expérience les avait rendus trés-habiles dans l'art de 

' La incitlen! siiiyuliiT <p produisit Inrs tic la [irtisinilaliun rie celle ptli- 
liotl. La petile fille, qui n'a vu il ijuti >ê\ nus. s'avança iers les jue.es, leur 
présenta le papier, cl dit : ■ lliluieus, je tais venue vous demander tu 

gracu de innu « Los jiitfes vuirul sur le papier tr uuai île Ihmclisainp: 

l'un deui, s'adrcssnnt à In petite tille, lui l'niuiil (a grâce, si elle voulait 
clianler une de ses plus jukes dinnsuii. ; il «avait que In voii de l'enfant 
charmait les habitants de tu prinm. Elle chanta alm-s ces paroles qu'elli- 
avait entendu répéter par m.aw hommes sur te champ rio tialaillc : 

A Uax la Hépabligxa ! 

Elle pouvait faim coiiilnninor rt sa mère cl olle-mênic ; c'rsl ce qui Ifil 
arrivé si elle avait ru nurlques mufti ilr plut . mais sa simplicité désarma 
In vciiucaacc itus juges ; ils sourirent, et après quelques oliservalUiiis sur 
l'ciluraliiiu délesta IjIc que le-, i-<ii':l:i^1i<s rnunt;r|iLi^ ilouaaicnl à leurs 011- 
lanls, ils la renvoyèrent avec la gràiv demandée, i llnucliaiop, 87.) 

•La Roeli.,3St,39î. 
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soustraire à toutes les recherches, cl leurs prêtres, el les jeunes 
gens appelés par I» conscription. Dcaucoup furent fusillés pour 
avoir lionne asile aux Vendéens; mais rien HC pouvait refroidir 
leur ardente charité. Hommes, femmes, enfants, tous déployaient 
In plus ingénieuse humanité. L'ne pauvre lille, sourde et muette, 
avait été instruite à Mut' les dangers qui poiiMiienl menacer les 
royalistes; clic les avertissait par signes de l'approche des en- 
nemis. Ni les menaces de mort, ni les séductions de l'or ne pou- 
vaient ébranler la lidélité îles pins jeunes enfants. Les chiens 
eux-mêmes avaient pris en aversion les républicains, qui les Iroi- 
loicnl cruellement; jamais ils ne manquaient, A l'approche de 
l'ennemi, de prévenir leurs imiitres par leurs aboiements, et ils 
sauvèrent un grand nombre de Vendéens fugitifs. Ils lestaient 
silencieux quand passait un mjulisk : ils semblaient comprendre 

un fugitif ne put se présenter en Imite sûreté ; si on ne pouvait 
le cacher, on l'hébergeait d'abord, puis on le niellait sur la 
bonne vote. El jamais les paysans n'acceptaient In récompense de 
ecs services périlleux; ils s'ollVnsnicul mémo qu'on pût leur en 
offrir le prix '. 

En repassant l'Iiisloire de celle guerre lamentable, rien ne 

si prés de rétablir In moini rrbie, ,i on les compare surtout avec 
les faillies et impuissants efforts des souverains alliés qui com- 
battirent aux frontières de la France. Ils n'avaient cependant 
ni montagnes, ni forteresses, ni aucune des ressources ordinaires 
de la guerre ; sans discipline, el sans expérience de l'art mili- 
taire, n'ayant ni cnnilrnc, ni nrlilleiie , ni munitions, ni maga- 
sins, ni argent, il> ébranlèrent lu llei imitiuu bien plus sérieuse- 
ment que toules les armées régulières de l'Europe. Les victoires 
des alliés ou celles des républicains ne produisaient guère 
d'autres résultats que la perle de 3,000 ou 4,000 hommes 
suivie du ravage d'une province on de la trducliuii d'une forte- 
resse; tondis que les triomphes des Vendéens dispersaient des 
armées entières, et initieraient à leur- .îrlversuires des perles qui 
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s'élevèrent quelquefois jusqu'à 1^,00(1 hommes. Leurs victoires 
leur procuraient de vastes porcs d'artillerie, et des munitions en 
abondance. Aussi, les républicains eux-mêmes ont-ils avoué que 
s'il eût été possible aux généra un vendéens de retenir plus long- 
temps leurs soldais sous les drapeaux, c'en était fait de la Révo- 
lution. Nous voyons dans colle même minée, d'un cdlc les 
batailles de Famars cl de Koiserslauiern , et de l'autre des 
triomphes qui égalent les victoires lie Marc ri g» et de [lohenlin- 
den. Tels furent les merveilleux résultats de la bravoure cnlbou- 
siaste produite chez de simples paysans par la force du senti- 
ment religieux et de la fidélité politique. Tels stinl les résultats 
que produisent ordinairement la passion du devoir et le dé- 
vouement patriotique, oppu-és iin\ froids calculs, .le lï'jinïsnir : . 

makre les effort* héroïques des Vendéens, mit prouvé que lu va- 

tairc, ne sa uni il résister longtemps aux armées d'un gouvernement 
régulier. Jamais sans duu!e in.siiiTcrl imi ne déploiera plus de 
bravoure, ne sera animée de plus d'enthousiasme, ne remportera 
des succès plus glorieux que celle de la Vendée. El pourtant, 
tout fui inutile. Un ne devrait jamais oublier cet exemple dans 
les calculs que l'on fonde sur l'enthousiasme populaire, opposé 
aux efforts méthodiques de la discipline et d'une organisation ré- 
guliére. l/obsence de ces conditions de succès, jointe à l'inertie 
du gouvernement anglais, voilà ce qui fut fatal A la cause des 
Vendéens. S'ils avaient possédé seulement deux ou (rois places 
bien fortifiées , pour s'y refaire île leurs désastres; s'ils avaient 
eu une armée régulière, choenne de leurs victoires pouvait de- 
venir une conquête. Privés de ees ressources indispensables, ils 
n'obtinrent jamais d'avantages durables; et une fois vaincus, ils 
devaient inévitablement succomber, Plus lard lu guerre du Tyro! 
el la guerre d'Kspgne l'mirnisscnt une nouvelle démonstra- 
tion de la même vérité; lundis que les succès de la guerre de 
Portugal et de In compagne de Russie ont montré l'immense 
avantage qu'il y a l on juin - .1 lYiiiilirr l'enthousiasme populaire par 

une bonne organisai io ililaire. eonrlusioit à lirer de ces 

observations, ce n'est pas que le sentiment populaire sui! inlia- 
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bile à rif n exécuter que de précaire, ni que tout à la guerre dé- 
pende ODiquement de l'orgniiis:iiinn. Nous voulons dire qu'en 
général la cnmtiiiiaiMiii île tes deux éléim-nl:, ïiinintil le succès el 
en assure In durée. En eiïel, dans In campagne de 17113, la disci- 
pline de l'Autriche et de In Prusse n'obtint pas d'avnnlnges fin- 
ie llhïn ; leurs armées n cuient point animées di' l'esprit patrio- 
tique; d'un autre rôti"', 4onl rentlinusiusme de In Vendée échnun 
faute dlorganisnlinn militaire. En 1812, l'armée russe, forlc de 
ces deti\ éléments, repoussa un ennemi bien plus nombreux, et 
In Tuile de Moscou en fut la conséquence. 
Cependant, si In Vendée sucroinba, son sang ne fut pas en vain 

péris su li les. Le Irène îles Cè-urs sVsl ilrjnii- lmi^i l'inps irruulé. 

In liberté religieuse en An^lclrn i! ; mais l.alimrr cl Itidlev nnl 
allumé une ll.niinic qui ne i'élcindrj jnmais. Les cendres de In 
Vendée ont donné naissance à cet espril qui a précipité Napoléon 
du trône cl qui rsl destiné à l imiter la face du monde moral. La 
Vendée a rendu impc-.ilili' l.nili- nVoiiciliiilirm cuire la cause de 
la Hévnlulinn et celle de la religion. Les amis iir b vraie liberlè 
ont maintenant dans leur purli une puissance invincible, Les 
cruautés alroces de la République oui soulevé la haine impla- 
cable de ions les seduleur- de la fui cliréliciini", contre les prin- 
cipes des Jacobins; cl pnrlnnl dé-iurmuis on saura leur résister 
avec une indomplnblc énergie. Les eborniers de l'Espagne ont 
vengé In désolaliou du Bocage; le passage de la Rcrésina a fait 
oublier les horreurs des noyades de la Loire. Les époques de 
Hiidllranr.cs sont lainiuiil [HTihic-, -oïl [mur l;i cause de la vérité, 
soil pour In mornlilé des notions. Le christianisme en France 
chancela dans 1rs nui-.. In lui ni diTj;è; nui i - il brilla de son éclat 
le plus pur au milieu des malheurs de la Révolution ; cl celle 
céleste origine, obscurcie dans les splendeurs de la prospérité, se 
retrouva dans les vertus d'un siècle de souffrances. 

Fil OU 3'jATFIÉHt ïOLUMf. 
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